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A  FIS    IMPORTANT. 

Uans  le  mois  de  Mars,  en  formant 
un  Bureau  particulier  pour  la  diftribu- 
tion  de  cet  Ouvrage,    nous    annonçâ- 
mes qu'il  nous  reftoit  peu  d'Exemplai- 
res de  la  première  Edition  ,   &  qu'on 
alloit  en  faire  une  nouvelle,  qui  feroit 
finie  dans  le  terme  d'une  année.    Le  de- 
fir    de    répondre    à  la   fîatteufe    impa- 
tience du  Public,  nous  a  fait  prefTer  ce 
travail,   &  notis  en  annonçons  la    fin. 
Le  nombre  des  volumes  qui  ont  paru 
jufqu'à  ce  jour,  eft  de  40,  pour  lefquels 
on    paie  60   livres;    &   l'on   peut,  en 
même   temps  ,    foufcrire    pour   l'année 
courante ,  avec  la  certitude  d'être  trèsJ 
cxadement  fervi. 

Il  eft  naturel  que  le  fuffrage  toujours 
renaiflant  du  Public,  ait  animé,  chaque 
jour,  notre  zèle.  Nous  avons  imaginé 
fucceflîyement  plufieurs  moyens  pour 
intérefTer,  &  nous  en   avons  toujours; 
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prévenu   nos  Leâeurs,    par  des  Avis 

placés  à  la  tête  de  nos  volumes;  enfin, 
nous  venons  de  donner  à  la  diftribution 
de  nos  Matériaux  ,    une  forme  ,  pour 
ainfi  dire  ,    nouvelle.    Déformais  nous 
n'obferverons     plus     Tordre    des    huit 
ClafTes  que   nous   avions   établi.      Ex- 
cepté pour  ce  qui  concerne  les  Romans 
de  Chevalerie  &   les  Romans  Hiitori- 
ques  ,    qui   forment  une  fuite  qui   ne 
doit  pas  être  fi-tôt  épuifée,  nous  n'au- 
rons plus  que  deux  ClafTes,  dont  cha- 
cune occupera  alternativement  un  vo- 
lume. La  première  fera  celle  des  Romans 
François  de  tout  genre,  ou  traduits  en 
François.  La  féconde,  celle  des  Romans 
étrangers  de  toute  nation  ,    qui    n'au- 
ront   jamais    été    traduits    en    langue 
Françoife.  .   Dans    la    première  ,    nous 
fuivrons    abfolument    l'ordre    alphabé- 
tique, en  obfervant  de  ne  donner  que 
de  (Impies  Notices ,  ou  des  Notes  très- 
courtes  fur  les  Ouvrges    qui  ne   méri- 
teront pas  d'être  connus  par  des  Ex- 
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traits.  Par  ce  moyen ,  on  aura  vérita- 
blement une  Bibliothèque  univerfelU 
des  Romans  ;  &  on  l'aura  avec  des  No- 
tes &  des  Anecdotes  qui  pourront  in- 
térefler  ,  même  quand  il  ne  s'agira 
que  de  mauvais  Ouvrages.  A  l'égard 
des  Romans  étrangers  (  traduits  ex- 
près pour  faire  partie  de  cette  Collec- 
tion )  Ton  fentira  aifément  que  c'eft  une 
nouvelle  branche  de  Littérature  que 
notre  zèle  fait  éclore  pour  la  France, 
&  de  quel  prix  doivent  être  les  fruits 
qu'elle  produira.  Ce  projet  &  nos  mo- 
tifs font  plus  cîrconltancics  dans  un  Avis 
qu'on  lit  dans  notre  volume  du  mois 
de  Novembre  dernier  (  pag.  y ,  6 ,7  &  8  ) 
&  dans  le  premier  volume  de  Janvier 
(pag.  71,72  &7J.) 

Le  Bureau  eft  rue  Neuve  Sainte  Ca- 
therine au  Marais.  C'eft  au  Sieur  An- 
ceaume  que  l'on  s'y  adreflè  ;  c'eft  lui 
qui  délivre  les  Soufcriptions  pour  Paris 
&  pour  la  Province. 
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La  Biblotheque  univerfelle  des  Romans 
cft  compofée  de  16  volumes  in-12.  par 
année,  dont  le  prix,  rendus  francs  de 
porc  par  la  porte,  eft,  à  Paris ,  de  24  liv. 
&  en  Province  de  32  liv. 

Cet  Ouvrage  a  commencé  au  premier 
Juillet  J77j\ 
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PREMIERE   CLASSE. 

Romans  Grecs,  Latins,  &c.   Ita- 
Anglois,  Espagnols, 
ft  Okif.maux. 

Amours  de  Meignoun  6*  </?  Lcila  ,  traduits 

de  Mxnufcrits  Arabes ,  ?l(fV4  &  Pcr~ 

fans  9    conferves  à  la   Bibliothèque  du 

R  H  ,  par  Af.  Cardonne ,  Interprête  du 

1  pour  les  langues  Orientales ,  /Vo* 

feffeur  au  Collège  Royal ,  &c. 

Xj'ouvrage  que  nous  allons  extraire  jouir  de 
U  plus  grande    réputation  dans  tout    l'Oricur. 
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L'Auteur  de  Lu  h  iule  ,  dit  qu  il 

y  eft  auiîî  connu  &  aufiî  cftimé  que  les  An 
ée  Pétrarque  &  de  Lame  le  font  en  Eu: 
ofons  dite  qu'il  doit 

Sonnets  &  les  Chantons  dans  lefquels  Péir, 
exprime  fon  amour  pour  Lattre  ,  font  de  (impies 
morceaux  de  poéfîc  certainement  ingénieux  & 
délicats,  mais  fans  aucune  action.  On  ne  voit 
point,  d'ailleurs,  que  ces  amours  ayent  été  tra- 
verses par  aucun  événement  funefte 
que  ceux  de  JUeignoun  &'de  Leila  offrent  un 
tableau  vraiment  effrayant  des  fuites  d'une  p.if- 
lion  malheureufe.  Ce  n'eft  (Hâtant  pas  que  la 
fable  du  Roman  ou  Poème  ne  foit  fort  fîmpîe; 
elle  a  cela  de  commun  avec  la  plupart  des  beaux 
&  grands  Ouvrages  anciens  de  ce  genre.  Les 
détails  agréables  en  font  le  principal  mérite  j  & 
«Tailleurs  la  chaîne  qui  les  lie  eft  auflî  facile  à* 
fuivre  qu'elle  eft  intéreflante.  On  fuit ,  fans  au- 
cune diftraction  &  fans  aucun  écart,  les  deux 
amans ,  depuis  le  moment  de  la  nailTance  de  leur 
pafïion  ,  jufqu'à  la  cataftrophe  qui  termine  leur 
vie,  Les  qualités  exigées  pour  la  perfection  de 
l'Epopée,  fe  trouvent  dans  cette  fiction;  l'unité 
d'action  eft  parfaite  j  il  y  en  a  même  une  de  lieu, 
car  la  feene  eft  toujours  en  Arabi*  :  celle  de 
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temps  y  eit  en  quelque  :  >r  on  peut 

e  que  deux  ou  trois  années  ont  fuffi    pouf 
produire  tous  les  événemens  de  cette  hifb 

Nous  fommes  bien  allures  que  li  nous  pou- 
vions tranfporter    dans  notre  langue  la  r.oblella 

prenions  Arabes  ,  la  délicatciTc  de  la 
Pcrfane  ,1e  feu  des  Vers  Turcs  qui  ont  été  fucceP» 
fivement  employés  pour  intcrelTcr  Ici  cœuis  5: 
les  ci  x  en  faveur  des  amours  &  des 

malheurs  i  roun  8c  de  LeiU  ,  nous  arra- 

cherions des  larmes  à  nos  Lecteurs ,  &  nous  fc- 
tiver  aux  Dames  qui  for  i  fré- 

tés brillantes,  &   cj  a:  les    boudoirs    Je 

France  ,  [<  :rcndrilTcruent  qu'on  éprouve 

!s,  quand   il    y   c(t   qucllion  de 
■oun  &  c'a  I        .  fi-nter 

qu'un  fquelettC  allons  voir ,  du 

moins,  comment  le  coip  cn:ier  Ce  lie. 

Parmi  les   chefs  des  tribi  Mies 

dans  l'Arabie  heureufe,   fur  les  fro 
res  de   l'Arabie  déferte,  on  rcmarquoit 
le  noble  Ah  ujetsétoiciu 

■   nombreux  ;  les  troupeaux  immen- 
fes  ;  (es  tuittf  fous  lefqocHes  lui    : 
,    ctoient     ma: 
ques  i  tk  le  butin  que  cette  tribu   a 
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fait  autrefois  iur  les  ennemis,  éroic  li 
confidérable  ,  qu'elle  pouvoit  fe  difc- 
penfer  d'en  acquérir  davantage,  &  fe 
contenter  de  fe  tenir  en  défenfe,  exer- 
çant l'hofpitalité  envers  tous  voyageurs 
pacifiques  ou  malheureux ,  &  goûtant, 
bailleurs,  dans  leur  domeftique,  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  privée,  fous  le 
régime  paternel  le  plus  doux  &  le  plus 
jufte  de  tous.  Ahmed-Kais  defira  ,  pen- 
dant long-temps,  d'avoir  un  fils;  il  ob- 
tint enfin  du  ciel  la  fatisfaclion  d'être 
père.  Il  ne  négligea  rien  pour  l'éduca- 
tion de  cet  enfant  unique,  &  par  con- 
féquent  très  -  chéri.  Un  fameux  &  fa- 
vant  Effendi  tenoit  dans  ce  canton  une 
école  renommée  ;  il  enfeignoit  aux 
jeunes  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ,  les  principes  de  leur  religion  , 
leur  donnoit  des  notions  d'une  phy- 
fîque  fimple ,  mais  telle  qu'il  efl  né- 
cefTaire  de  la  favoir  pour  entrer  dans  le 
monde.  A  mefure  que  leur  efprit  fe 
développoit ,  il  leur  apprenoit,  de  mê- 
me, les  élémens  des  feiences  &  des  arts 
les  plus  utiles  ;  en  leur  montrant  à  lire 
&  à  écrire,  il  reconnoinoit  aifément  fi 
elles  avoient  quelques  difpofitions  pour 
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la  poéfie  ou  pour  la  mufique;   &   dans 
ce  cas  ,  il  les  mettoit  à  portée  d 
feules,   dans   la   Fuite  ;rts  enchan- 

teurs. 

Kals  fut,  des  Page  le  plas  tendre  ,  en- 
vole ;  &i  la  jeune 
&  charmante  :  du  chef 

d'une  autre  tribu,  y  fut  i  enc  con- 

duite.   VEfftndi 

pour  cei:  i:s  les   enfans  confies  à 

BS  plus  heureufes 
difpofitions.  Ils  firent  de  rapides  progrès 
dans  une  qu^ 

turc  feule  peur  enfeiguér,  l'amour, entra 
I  r  cœur,  avant  qu'aucune  autre 

connoiffance  pénétrai   dans   leur   e. 
Ils  fe  voy oient  tous  le*  jours,  &:  n'étoienc 
fenfibles  qu'à  ce  :rui- 

loït  en  répe  ,t  de 

t 
nant  ce  qu'a  voit  dit  Leiia. 
leurs    p; 

dans  »ais  fi  l'on  eft ,  dans 

le  Qemps  me  ne  de  la  pren 

Z  ô\çc  p  ^ir  l'an i< 

on  eft  encore  trop   jeune  alors  poi 

.    La    nvjre    de  ipperçut 

qu'elle  étoit  toujoun  enant 

A  vj 
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de  chez  VEffendi  ,  &  qu'elle  ne  paroiffoit 
contente  que  lorfqu'elle  y  retournent. 
Pendant  quelque  tempsellecrutquec'étoit 
uniquement  l'effet  du  defirde  s'inftruire; 
mais  ayant  chargé  les  efclaves  qui  accom- 
pagnoient  fa  fille,  de  s'informer  de  ce  qui 
Je  paffoit  à  l'école,  elle  fut  que  les  regards 
de  Kals  &  de  Leila  fe  rencontroient  fans 
ceffe.  Ellefitpartdecettedécouverteàfon 
mari;  &  tous  deux,  de  concert,  firent  une 
févere  réprimande  à  leur  fille.  Cette  leçon, 
iur  les  dangers  &  les  fuites  funeftes  d'un 
amour  imprudent  &  prématuré,  efl  en 
Vers  dans  tous  les  Manufcrits,  &  eft  efli- 
méedans  tout  l'Orient,  comme  une  belle 
moralité  qui  n'a  produit  en  Afie  d'autre 
effet  que  celui  que  produifent  en  Eu- 
rope les  belles  &  fages  leçons  que  l'on  y 
donne  contre  la  plus  féduifante  &  la  plus 
impérieufe  des  paflions. 

Leila,  après  avoir  été  bien  grondée, 
eut  défenfe  de  retournera  l'école,  &  on 
la  confina  dans  fa  tente.  Son  chagrin  fut 
inexprimable,  celui  de  fon  jeune  amant 
ne  fut  pas  moins  vif;  les  regrets  de  l'un  & 
de  l'autre  forment  encore  un  morceau  très- 
poétique  &  très-touchant  dans  le  Roman. 
L'on  juge  que  lorfque  Kais  eut  perdu 
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l'elpérance  de  voir  Lcila  chez  1  Lfft 
il  n'y  retourna  plus  ,  &  qu'il  ne  s'occupa 
que  des  moyens  de  voir  l'objet  qu  il 
grettoitj  malgré  la  cruelle  défenfe  de  fes 
parens.  Il  employa  ,  pour  cet  eflet ,  di 
rens  déguifemens.  S'ctant  ajuflé  en  men- 
diant, il  vint  demander  l'aumône  à  I 
tree  cîê  la   tente  de   L01U.    Cette  jeune 
beauté  ,  naturellement  tres-charitabk 
d'un  pays  où  f  hofpitalité  eft  en  grande 
recommandation  ,  s'avança  pour  lui  don- 
ae  quelques  pains  cuits  foua 
.  faifant  cette 

aum  econnut  fon   amant,  & 

a  désarmes  ;uc  fa  mi- 

nétoit  que  teinte,  &  elle  jugea,  par 
fa  propre  infortune ,  du  chagrin  qu'é- 
prouvoit  Kdis  ;  cependant  elle  n'ofa 
pliquer  que  par  quelques  foupirs ,  &  en 
{autant  baifer  fa  main  à  ce  malheureux, 
auquel  elle  donnoit  la  charité  de  (i  bon 
cœur.  Le  jeune  amant  fe  retira  ,  fatisfait 
pour  quelques  momens  ;  mais  il  ne  cefla 
d'imaginer  des  moyens  pour  s'oftrir ,  à 
différera  temps,  &  fous  diverfes  formes, 
aux  yeux  de  Le::.:.  Il  y  réulîit  d'abord;  il 
fut  enfin  découvert,  &  forcé  par  les  parens 
de  fa  maitrefle  &  par  les  Cens ,  de  renoncer 
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au  bonheurdelavoir,  même  àla  dérobée; 
il  en  conçut  un  chigrin  fi  violent,  qu'a- 
bandonnant les  campagnes  fertiles  de 
l'Arabie  heureufe  ,  &  les  pâturages  qui 
nourriffoient  les  troupeaux  de  fa  tribu  ,  & 
ceux  du  père  de  LeiU ,  il  fe  retira  dans 
le  défert,s'y  enfonça,  fe  priva  de  toute 
efpece  de  fociété,  &  paffa  les  jours  &  les 
nuits  à  pleurer  fon  malheur.  Son  défcC- 
poir  fut  fi  grand  ,  qu'il  alla  jufqu'à  l'éga- 
rement. Ne  ménageons  point  les  termes  , 
le  Héros  du  Roman  devint  fou  ;  &  ce 
fut  à  cette  occafion  qu'on  lui  donna  le 
nom  de  Mcignoun  ,  qu'il  conferve  dans 
tout  le  cours  de  fon  hiftoire  :  ce  nom 
veut  dire,  proprement  en  Arabe,  homme 
en  démence,  il  fignifle  aufTi  quelquefois  un 
enthoufiafte,  ou  même  un  homme  inf- 
piré.  Les  Orientaux  ne  regardent  point 
la  folie  comme  un  auiîî  grand  malheur 
que  nous  autres  Européens;  on  n'y  at- 
tache pas  tant  de  honte  en  Aire ,  fi  elle  ne 
porte  point  à  la  cruauté;  on  penfe  que 
ce  peut  n'être  qu'une  erreur,  ou  une 
ivrerTe  affez  douce,  qui  trouble,  à  la  vé- 
rité, les  idées,  mais  qui  peut  aufîi  -  bi*n 
adoucir  les  maux  que  lesaugmenter. 
Les  parens  de  Meignoan  furent  quel- 
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que  remps  a  découvrir  la  retraite;  Ion  pero 
apprit  entin  le  tri^e  état  où  il  étoit  ré- 
duit. Il  court  dans  le  defert,  &  ayant 
reconnu  les  traces  de  ce  cher  fils,  . 
quelque  temps  à  le  châtier  &  à  le  pour 
vre  comme  une  bete  féroce.  Il  I l'atteint, 
cV:  le  reconnoit  à  peine  :  il  ai  iliré 

fes  vétemens  ;  Ils  cheveux  lui  couvr 
une  partie  du  corps;  les  o  jienc 

crûs    &  durcis,   de  manière  qu'ils  pou- 
voient  aifément  déchirer  les  oifeaux  3c 
les  animaux   qu'il    attaquoit,  tuoit, 
pouilloit,    &  qu'il  dévoroit  tout   cruds 
par  un  inftinct  purement  machinal.   I 
deur  du    foleil,  le  fable  &  la  poulliere, 
avoient  entièrement  eifacé  fon  teint  ôc 
fes  traits  :  on  voyoit  feulement, 
à  travers  ces  horreurs,  briller  les 
plus  noirs ,  les  plus  vifs  &  les  plus  beaux 
du  monde.  Son  père  le  trouvant  via: 
état,  Pcmbrafla  mille  fois,  &  inonda  ion 

;c  de  larmes.  Le  malheureux  jeune 
homme  ne  répondoit  que  par  des  hur- 
lemens  &  des  cris  mal  articulés,  à  tra- 
vers lefquels  on  ne  pouvoit  diftinçuer 
que  le    nom    de  LeiU.      O   mon   1 

rioit  le  père  affligé,  ne  me  fuis  pas; 
tu  es  la  lumière  de  mes  veux  ,  &  ma 
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feule  confolation  ;  je  vois  que  l'amour 
a  caufé  ton  malheur;  je  ferai  peut  -  être 
afTez  heureux  pour  le  faire  cefTer.  Mei~ 
gnouriy  rappelle  à  lui-même,  en  entendant 
dire  que  (on  amour  pouvoit  enfin  être  fa- 
tisfait  :  ô  mon  père!  s'écria-t-il ,  feroit-il 
polTible Mais  fi  vous  ne  me  procu- 
rez la  fatisfaclion  que  vous  me  permettez 
d'efpérer,  lailTez-moi  dans  ce  do  fort  af- 
freux ;  ne  fongez  plus  à  votre  fils;  ima- 
ginez-vous qu'il  eflmort;  biffez-moi  me 
fixer  dans  cette  folitude,  je  la  préfère  au 
plus  brillant  féjour,  puifque  je  m'y  livre 
en  liberté  à  ma  douleur.  Le  malheureux 
père  lui  promit  de  facrifier  tout  pour  le 
rendre  heureux,  &  lui  faire  époufer  fon 
amante;  enfin  il  le  décide  à  le  fuive.  La 
mère  de  Meignoun  le  reçoit  avec  ten- 
drefle  ,  l'embrafle  ,  le  lave  elle  -  même , 
le  revêt  d'habits  riches  &  brillans;  en- 
fin il  rentre  dans  tous  les  droits  de  fa 
naiffance  &  de  fon  état  ;  mais  il  déclare 
qu'il  ne  le  reprend  que  dans  l'efpéran- 
ce  d'obtenir  Leîla,  fans  quoi  il  renonce 
de  nouveau  à  tout,  même  à  la  vie.  Son 
pereluifaiten  vain  lesplusbeaux  difcours, 
lui  promet  de  lui  procurer  un  grand  nom- 
bre de  beautés  npuvelles  &  charmantes  > 
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LU  fe 
écouter,  lais  vint 

trouver  /Jmiri,  père  de  le.  Cher 

voifin ,  lui  dit-  il ,  daigne  accorder  ta  char- 
mante fille  à  la  s  paiîion  de  mon 
fils.  Je  donncr'i  it  jeunes  & 
belles  fil  la  lervir,  mille  efc' 
!  .ns  pour  la  défendre  arter  de 
K  qui  pourroient  fimportu- 

.  ou  qui  voudraient  lui  w  les 

mille  ch.  rou- 

ix  que  je  lui  donnerai  en  propre. 
Quoique  ces  offres  fuflent  brillantes  & 
flatte  ivec  dédain: 

non  I  eiu  il  croyoit  que  fa  fille  pou»« 

de  plus  hauts  partis , 
il  taifoi:  un  crime  &  un  fujet  de 

honte  à  Meignoun  ,  d'une  démence  dont 
l'amour  pou:  croit  la  fource.    Ah- 

humilié  &  affligé; 
il  voulut  en  vain  cacher  ce  malheur  à 
fon  fils  ;  celui-ci  le  loupçonna.  Il  fe 
difp  retourner  dans   fes   déferts  , 

lorfque  fon  père,  pour  le  diiliper,  exi- 
gea qu'il  entreprit  avec  lui  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  On  lui  fit  efpérer 
qu'il  trouveroit  des  confolations  &  des 
fecours  de   la  part  du  ciel ,   en  priant 
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dans  la  mailon  habitée  autrefois  par  le 
Patriarche  Abraham.    On  l'y  entraîne,  il 
y  arrive,  plein  de  refpec~t  pour  ce  lieu 
confacié  par  tant  de  prodiges,  mais    le 
cœur  encore  plus  rempli  de  Ton   amour 
pour  la  belle  Leila.  On  lui  fait  faire  les 
Sacrifices  &  les  prières  en  ufage  ;  enfin, 
il  s'approche  de  la  fameufe  pierre  noire, 
&  il  entend  fon  père  a  jrefler  au  ciel  des 
vecux  pour    que   fon    fils  oublie  Leila, 
puifqu'il  ne  peut  l'obtenir.  Non  ,  s'écrie- 
t-il   auili-tôt  avec  fureur,    ce    ne  font 
point  là  les  vœux  que  je  forme  ;  de  pa- 
reilles prières  me  font  odieufes ,  &  je  les 
dc'tefte  :  Dieu  tout  -  puiflant ,  n'arrache 
point  dwiïiGiï  cœur  Une  patnon  qui  fri  eft 
fî  chère;  qu'elle  augmente  plutôt,  qu'elle 
croiffe  de  jour  en  jour;  refferre  les  chaî- 
nes qui  m'attachent  à  Leila\  que  je  meure 
de  mon  amour  plutôt  que  d'y  renoncer; 
&  que  mon  dernier  foupir  foit  pour  ma" 
maîtrefle.  En  difant  ces  mots ,  il  partit  bruf- 
quement  de  la  Mecque  ;  &  traverfant  fuc- 
cefîîvement  les  deux  Arabies ,  il  reprit  le 
chemin  de  fon  défert.  Au  milieu  de  ces 
climats  brûlans,  las,  abattu,  il  fe  cou- 
che  au   pied   d'un  arbre ,   fur  lequel  il 
voit  un  corbeau;  fon  efprit  s'égare;  il 
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apoltrophj  cet  oileau,  lui  parle,  le  prie 
de  voler  vers  les  tentes  de  Lt'ila ,  de  lui 
parler ,  &  de  lui  peindre  l'état  malheu- 
reux auquel  il  cft  réduit. 

Cette  feene ,  entre  Alcignoun  &  le 
corbeau,  eft  généralement  admirée  en 
Turquie  &  en  Ferle.  Il  n'y  a  ni  jeune 
homme  bien  inftruit,  ni  fils  de  q  lalité 
bien  élevé,  qui  ne  la  fâche  par  ccrur.  On 
;ite  dans  le  férail  du  Sultan;  on  la 
chantoit  dans  celui  des  Monarques  I 

,  tant  que  ce  beau  Royaume  a  fub- 
fifté  ;  mais  il    cil   impoflible  d'en  faira 
r  tout  le  mérite  aux  habitans  de  nos 
climats. 

Meignoun  ,    continuant    toujours 
route  ,  prefle    par    la   faim  ,    cher, 
quelque  pâture;  un  chafleur  fe  préfente 
à  lui  ;  il  tenoit  un  faon  de  biche  ,  dont  la 
peau  mouchetée, les  yeux  brillans.Iaphy- 
îionomie  douce  &:  Hne,  lui  font  oublier  fa 
faim  ;  il  ne  penfe  qu'à  fe  procurer  la  pof- 
feflion  d'un  fi  charmant  animal,  &  ; 
pofe  au  chafieurde  le  lui  venJrc;  cJ.ui-ci 
y  ctoit  allez  difpofé ,  mais  Meignoun  n'a- 
voit  point  d'argent.  Il  lui  donne  un  gros 
diamant  qui  reftoit  à  fon  doigt.  Lechaf- 
feur  fatisfait,  lui  abandonne  non -Icule- 
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ment  le  faon,  mais  d'antres  provifîons 
capables  de  le  faire  fubfifter  long-temps , 
s'il  eût  (u  les  ménager.  Un  nouveau  mor- 
ceau de  poéfie  renferme  les  expreffions  de 
tendrefîe  les  plus  vives  que  Meigrtoun 
adrefle  au  faon,  auquel  il  trouve  quelque 
refTembîance  avec  fa  chère  Leila.  Les  vers 
de  cet  endroit  fout  encore  connus  dans 
tout  l'Orient;  &  c'eften  fe  les  rappel- 
lant  que  les  Turcs  ont  encore  coutume 
de  comparer  la  beauté  de  leurs  maitref- 
fes,  leurs  yeux ,  leur  taille  &  leurs  pieds, 
à  ceux  des  biches  &  des  gazelles. 

Pendant  le  cours  de  ce  fécond  féjour 
de  Meignoun  dans  le  défert,  &  avant 
même  que  ks  parens  eufient  découvert 
fa  nouvelle  retraite,  Leila  en  fut  aver- 
tie ,  un  heureux  hafard  lui  ayant  fait  décou» 
vrir  ce  même  chafTeur  qui-avoit  fi  avanta- 
geufement  vendu  fon  faon.  La  tendre 
Leila  ne  put  rcfifter  au  defir  d'aller  con- 
foler  fon  amant  ma!heureux;accompagnée 
d'une  parente  à  qui  elle  avoit  confié  fes 
peines ,  elle  monte  à  cheval  fous  un  pré- 
texte ingénieux  ;  elle  arrive  dans  le  defert, 
&  a  le  bonheur  d'y  rencontrer  l'objet  de 
fes  recherches.  Leila  ,  dans  la  folitude  af- 
freufequ'habitoit  fon  amant,  par  ut  comme 
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un  al  lie  pour  éclai 

fomh.  .   L'infortune  fils  tf  Ahmcd- 

|ecta  nulle  fois  à  fes  p 
arrofa  de  fes  larmes.  «  Cher  J/eignouny  lui 
»  dit  LeiU  ,  le  bruit  de  votre  amour  pour 
»  moi  retentit  déjadans  toute  l'Arabie  ;  les 

;s&  les  chanfons  que  vous  ïïtt 
a»  dit  on  ,u  mon  occafion,  paient  de  bou- 
»  che  en  bouche  ;  je  viens  vous  demander 
»à  les  entendre  de  vous- 
»  avoir  partage  \ous  un  repas  fru- 

»  gai ,  dont  j  ai  apporté  les  providons  ». 
L'on   juge  qr.  iouti   ne  pas 

prier  pour  er  des  fentimens  dont 

il  étoit  tout- à-fait  rempli.  Ces  chanfons 
font  tris  tendres,  &  aflbz  ingénieufes , 
maisallégoriqu  étaphoriques ,  d'un 

go  n  qui  nous  eft  tout-à  tn- 

ger,  quoique  les  fentimens  du  cœur  fe 
{aflfent  entendre  dans  quelque  lieu,  dans 
^ue  &  dans  quelque  temps 
qu'ils  1 

La  vilite  de  LeiU  charma  fon  amant , 
&  foutint,  pendant  quelque  temps, 
fon  exiftence  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  remède 
paflager;  &  la  fille  S Amiri  fut  obligée  de 
regagner  promptement  fes  tentes  avec  fort 
amie. 
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Un  Roi  ou  Prince  de  l'Arabie  heureu- 
fe,  nommé  NoufcL ,  aimoit  beaucoup  la 
chaiïe ,  &  en  faifoit  fou  vent  qui  l'éloi- 
gnoient  beaucoup  de  fa  i  éfidence.  Un  jour 
que  cet  amufement  l'avoit  entraîné  jùf- 
quesdans  le  défert,  il  entendit  une  voix 
harmonieufe  &  touchante  ,  qui  exprimoit 
des  fons  triiT.es ,  mais  agréables.  Il  s'appro- 
che, &  écoute  :  cetoit  Meignoun  ,  d'au- 
tant meilleur  Poète  qu'il  étoit  plus  fou  ,  & 
que  l'amour  caufoit  fon  délire  &  fon  en- 
thoufiafme.  NoufcL  lui  parle,  &  lui  de- 
mande quel  malheur  a  pu  l'obligera  fe  re- 
tirer dans  ce  défert.  L'amant  infortuné 
verfe  des  larmes ,  pouffe  de  profonds  fou- 
pirs,  &enfin  nomme  Leila*  Le  Roi  Arabe 
attendri, lui  offre  les  fecours  qui  dépendent 
de  lui ,  &  l'invite  à  venir  à  fa  Cour. 
»  J'offrirai  des  tréfors  à  Amiri ,  lui  dit- 
»  il;  &  s'il  les  refufe,  j'employerai  mes 
»  forces  &  mes  troupes  pour  le  contrain- 
»  dreà  te  donner  Leila  :  alors  tu  demeu- 
»  reras  chez  moi  avec  ta  charmante  épou- 
»  fe  ;  je  ferai  de  toi  mon  favori  &  mon 
»  vifir.  Ton  cœur  étant  fatisfait,  ton  ef- 
»  prit  reviendra  dans  fon  afliette  ordinaire; 
»  je  vois  que  perfonne  n'en  a  plus  que  toi  : 
«  tu  fais  des  Vers  çharmans  ;  tu  çompofe 
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•  des  airs  agréables;    tu  employeras  ce 
»  doubletalent.tantotàcharmernosfens,  ' 
»  tantôt  à  éclairer  nos   efprirs;  car  les 
»  charmes  de  la  poéfie  font  Couvent  g( 
»  ter  d'importantes  vérités. 

L'efpoir  d'obtenir   LeiU   fut   tout  ce 
qui  toucha   Meignoun  ;    il   fe  détermina 
à  fuivre  le  Roi,  &  fe  laifla  conduire  à  la 
Cour.  Le  petit  Monarque  lui  avoit  parle 
de  bonne  foi ,  &:  fut  effectivement  d'abord 
fidèle  à  fes  promettes.  Il  écrit  une  lettre  à 
Amiri)    le   prie  de   donner  en  mariage 
Leilaï  Meignoun,  l'afïure  qu'il  comblera 
de  biens  ces  deux  époux  ,  &  le  menace 
de  toute  (on  indignation ,  sil  refufe  la  pro- 
portion qu'il  lui  fait;  mais  le  père  de  LeiU 
e(t    inexorable.    Il    répond   audacieufe» 
ment  que  rien  ne  peut  l'engager  à  ma- 
rier fa  fille  à  un  infenfé,  qu'il  aime  mieux 
courir  les  rifques  d'une  guerre  injufte  , 
&  qu'il  compte  fur  la  valeur  de  fa  tribu. 
Noufel  fe  prépare  à  la  guerre  ,  &  court 
atta  uer  le  camp  ti  Amirï  :  celui-ci  (câé* 
fe  1    avec  courage  :  il  fe  livre  entre  les 
deux  partis  un  combat  fangîant;  le  fang 
coule  des  deux   côtés  ;  des  troupes  du 
Prince  font  vi&orieufes.  La  belle  £;//* 
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qui  devoir  être  le  prix  de  la  victoire,  & 
qui,  mome'e  fur  un  chameau ,  fe  tenoit 
auprès  de  Ton  père,  tombe  au  pouvoir, 
du  vainqueur,  &  devient  (H  prifonni 
Jufqu'à  ce  moment  Noufel  avoit  été  jufte 
&  généreux  ;  mais  à  peine  a-t-il  vu  la  fille 
$ Amiri,  qu'il  en  devient  paillon nément 
amoureux  :il  oublie  les  promeffes  qu'il  a 
faites  à  Mcignoun^  &  l'engagement  qu'il 
a  pris  de  lui  remettre  fa  belle  maîtrelfe  : 
il  prend  la  réfolution  de  la  garder  pour 
lui  ;  mais  il  conçoit  bientôt  qu'il  ne  peut 
fe  fatisfaire  qu'en  commettant  un  crime. 
Il  fe  décide  à  faire  périr  par  le  poifon  celui 
dont,  peu  de  jours  auparavant,  il  vou- 
loit  faire  fon  favori  &  fon  Vifir.  Il  fait 
préparer  un  fuperbe  feftin  ,  dont  l'objet 
apparent  efr.  le  mariage  de  Meignoun  & 
de  Lcila  &  y  fait  fervir  à  fon  rival  du 
vin  empoifonné;  mais  le  page  chargé  de 
cette  cruelle  commiiïion,  fe  trompe  ;c'eft 
le  Roi  lui-même  qui  boit  la  coupe  fatale; 
bientôt  il  tombe,  &  meurt.  L'étonné- 
ment  &  le  défefpoir  font  d'abord  ex- 
trêmes dans  fa  Cour;  celui  qui  doit  fuc- 
céder  au  trône  arrive,  &  eh1  reconnu 
par  ]ç  nation;  mais  ne  connoiflknt  point. 

Meignoun , 


DES 


,   n'ayant  poin: 
Ton  favori  ,    ne   connoiflant  point 
non    plus    LciUi  ,  &    n'en    étant   point 
amoureu:  int  appris   q  été 

ians  une  gui  iflèt 

rement ,  &  que  la  tribu  HAmiri ,  qui 
de  nou\ 
dra   I  :  la  redemander  à  main  ar- 

à  propos  de  la  rerv 
,  pour  conferverla  paix  dans  Tes 
,  au  coir  .  (oit 

ne. 

Voilà  don  >us  les  ten- 

,  &  fép*  ore  une 

de  Ton  amant,  &  par  conféquent  le 

fi's  d  lâna  Ton 

contraint  de  ire  la  \  y  a 

née,  &   de  de  plus  en 

plus  le  no  il  de  Meignoun. 

Amiri  avo  de  ta  paît  d'ur 

de  tiibu,  nommé  Ebnftlam%  la 
propofîiion  ,   en    apparence  tics    :•■ 

,   d'unir  la  bello 

Mmir  n'ignoroit  pas  que 

la  fille  (ÏAmiri  aimoit,  &  étoit  an 

ment  aimée;   n.  ■    faufle  connoif- 

ï  du  coeur  mies  ,  lui  faifoit 

croire  qu'elle  oublier  oit  aifément,  dans 

1778.  Avril  ic\y01.         B 
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les  bras  de  Ton  fils ,  &  au  milieu  des  ri- 
chefles  &  de  la  magnificence  dont  elle 
alloit  être  environnée,  le  trifte  Mei- 
gnoun,  confiné  dans  Ton  défert  avec  les 
bëtes  farouches»  Amiri  le  penfa  aufli  , 
&  confentit  à  cette  union. 

Dès  que  Leila  eut  appris  qu'elle  al- 
loit être  mariée  à  un  autre  que  Ton 
cher  Meignoun  ,  elle  fe  défola ,  déchira 
fes  habits,  fe  frappa  la  poitrine,  accufa 
le  ciel  d'injuftice  ,  &  fes  parens  de 
cruauté.  En  vain  fa  mère  s'efforça  pour 
laconfoler,  &  l'engager  à  confentir  à 
la  volonté  de  fon  père.  Pendant  trois 
jours  elle  fut  inexorable  ;  mais  enfin  les 
pleurs  &  les  inftances  de  fa  famille  la 
déterminèrent ,  non  à  changer  de  fen- 
timent ,  mais  du  moins  à  fe  taire.  Le 
jour  de  la  cérémonie  étant  arrivé  ,  elle 
fur ,  fuivant  l'ufage  ,  conduite  de  la 
maifon  de  fon  père  dans  celle  de  fon 
futur  époux ,  précédée  d'un  nombreux 
cortège,  &  fuivie  de  fa  mère,  des  fem- 
mes fes  parentes ,  &  de  toutes  les  filles 
de  fa  tribu ,  fuperbement  vêtues  ;  on 
faifoit  brûler  devant  elle  les  parfums  les 
plus  délicieux  de  l'Arabie  :  elle  étoit 
voilée;  mais  fi  le  voile  cachoit  une  par- 
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,  il  laifloit  bni; . 
de   f<  nans.    Des   qu'elle  appi 

des   tentes   à'Ebi  ,    celai  - 

au-devant  d'elle  avec  EbnfeUm  ion  fils. 
Leur    faite    ctoit   magnifique, 

ctoient  immenfes.  Quand  les 
deux  cortèges  furent  réunis  autour  da 
la  tente  principale,  les  pareils  les  plus 
proches  y  étant  entrés,  le  i  iébra 

le    mariage   en   leur  prélence.  Les  detiK 
familles  :^ent; 

.  &  s'étant  fépaiées  avau:  du  jour, 

il  fut  enfin   permis   au  poux  do 

conduire  la  QOU  pro- 

pre tente,  &  de  la  voir  pour  la  ; 
fois. 

Il  y  eut  alors  entre  Ebnfd.im  &  ! 
la  plus  touchante.  1 
en  \  s  manuicrits  Orientaux» 

ne  peut  effeâivei  ren- 

ie fecours  de  l'allégorie  & 
:  es  poétiques,  El  vou- 

loit  vole  &  lui 

prouver   fon    amour.   »  Arrête,    témé- 
»>  rnir e ,  lui  dit-elle,  garde-toi  de  t 
y>  lir  les  fruits  de  ce  jardin  ;  ils  ne  t'ap- 
»  partiennent  pas  :  fï  l'injuftice  de  mes 
»  parens  l'ont  mis  en  ta  podeilion  ,  mon 

Bij 
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3î  coeur  s'y  oppofe  ;  &  je  réclame  les 
■x>  droits  de  la  nature  &  de  la  raifon  qu'ils 
33  ont  violés.  N'efpere  pas  cueillir  une 
30  rofe  dont  les  épines  fe  tourneroient 
33  contre  elle-même,  &la  déchireroient; 
»  Congé  que  le  tréfor  que  tu  pourfuis  eft 
»  gardé  par  un  dragon  qui  te  donne- 
»  roit  la  mort.  Hélas!  celui  à  qui  il  doit 
s»  appartenir  eft  maintenant  errant  dans 
33  le  défert,  fans  autre  fociété  que  celle 
»  des  bétes  fauvages.  Mais  je  poffede 
»  fon  cœur,  le  mien  lui  appartient;  quand 
33  je  verrois  une  flèche  prête  à  me  per- 
»  cer  le  fein ,  quand  je  verrois  un  poi- 
»  gnard  levé  fur  moi ,  &  prêt  à  me  frap-~ 
»  per;  rien  ne  me  feroit  manquer  à  la 
a>  tendrefle  que  je  lui  ai  jurée  :  je  préfé- 
3»  rerois  la  mort  à  l'infidélité  «. 

Le  nouvel  époux  de  Leiia  étoit  hon- 
nête 3  il  ne  s'attendoit  pas  à  une  pareille 
déclaration  ,  mais  il  en  fut  touché.  II 
fit  violence  à  fon  amour,  &  promit  à 
fa  jeune  époufe  de  la  laiffer  tranquille, 
&  d'attendre  que  le  temps  &  fes  foins 
la  miffent  dans  des  difpofîtions  plus  fa- 
vorables. Cependant  la  nouvelle  du  ma- 
riage de  Lclla  parvint  jufques  à  Meignoiin 
dans  fon  défert.  La  jaloufie  la  plus  vio- 
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lente  s'empare  de   ton   ame  ;   il   ignore 
que   fon    amante   d 
par    lautorité    |  Ile  ,    aux    t. 

d  EbufcUm.  Il  ne  fait  pat  à  quel  c 
il   a    porte   la    fidélité   qu'elle    lui    ( 

,    ev  (\uEbnfelam  eft   encore    plus 
malheureux  que  lui;  il  le  croit  enchanté 
dans  les  bras  de  Ltila ,  &  ne  doi 
qu'elle    ne  l'ait   oublié.  Il   prend  la 
nie,  ev  lui  écrit. 

Le  tendre  Ebnkais,/w/72omm<:'Meignoun , 
àf>i  dure  y  quoique  infiddle ,  Leila. 

»  0   la    plus    infidelle   des    I 
»  cette  lettre  preffion  de  ma  dou- 

»  leur  &  de  ma  rage  ;  amie  perfide  qui 
39  violes  le  ferment  que  tu  as  (ait  au  plus 
»  tendre  ami,  tu  n'es  donc  plus  l 
»  que  pour  mon  heui  ..1  ,  &  qu'une 

»  épine  déchirante  pour  le  plus  conf- 
iant des  amans?  Comment  as-tu  pu 
»  m'oublier  pour  un  autre?  Ah!  je  te 
»  croyois  fidelle,  parce  que  je  le  fui*. 
a>  Combien  de  fois  ne  nVas-tu  pas  aflurc 
»  que  la  vie  ne  t'étoit  chère  qu'à  caufe 
»  de  moi;  pour  moi,  je  t'ai  bien  prou- 
r»  vé  que  je  renonçois  au  plaifir,  à  la 
»  gloire,  à  la  raifon  même ,  pour  Leila. 

Biij 
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»ilie  eft  toujours  pré(ente  à  mon  ima- 
eogination;  je  la  vois,  je  l'entends,  je 
»  crois  lui  parler.  Grand  Dieu  !  je  la 
»  vois  dans  les  bras  d'un  autre;  la  mort 
»  terminera  bientôt  les  maux  que  jcn- 
»  dure  «. 

Cette  lettre  ayant  été  remife  entre  les 
mains  de  Leila  ,  elle  ne  put  fe  réfoudre  à 
laiffer  plus  long-temps  Mcigncun  dans 
Terreur  ;  &  voulant  diilîper  les  foupçons 
injuftes  qu'il  avoic  conçus,  elle  lui  ré- 
pondit ainfi. 

L'infortunée   Leila    au   malheureux 
Meignoun. 

»  J'ai  été  livrée  malgré  moi  à  un  au- 
»  tre  que  toi,  mais  je  ne  t'en  fuis  pas 
03  moins  fidelle.  Ton  rival  tenteroit  en 
3>vain  de  me  faire  manquer  au  ferment 
»  que  je  t'ai  fait;  mon  vifage  fi  doux, 
y>  quand  je  te  regarde,  eft  févere  pour  lui, 
sa  Non,  quelque  violente  que  foit  fa  foif, 
»  il  ne  fe  défaltéra  point  dans  une  fon- 
»  raine  dont  l'eau  ne  coule  que  pour  toi. 
»  Il  ne  peut  fe  parer  d'une  perle  qui  eft 
»  encore  dans  fa  nacre,  &  dont  la  pof- 
30  feflion  t'eft  réfervée.  Mon  am^j^lera 
o»  toujours  vers  la  tienne,  malgré  1  éloi- 
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»  gnement  des  lieux  &  le  cours cL 

»  Chaque  épine  qui  te  déchire  le  pied, 

»  cft  un  poignard  qui  me  perce  le 

y*  Le  glaive  de  ta  douleur  s'ouvre  un  che- 

»  min   jufques  à  mon  eccur;   le  feu 

»  te  brûle  me  confume  ;  quand  tu  verfes 

»  des  larmes  de  fang ,  I3  chemife  qui  me 

»  couvreen  eft  trempée. Ne  me  fais  point 

»  de  reproches   injuftes  ;   (1    tu  es 

ireux,  mes  maux  furpaflentles  tiens. 
»  Du  moins  tu  jouis  de  la  liberté  de  cou- 
»  rir  fur  les  montagnes,  de  tra\ 
»  plaines,  de  faire  répéter  aux  échos  les 
»  accens  de  ta  douleur  ;  tu  peux  mcin* 
»  faire  admirer  l\  avec  laquelle  tu 

»  l'exprimes  :  le  monde  eft  témoin  1 
»  paflîon  &  de  ton  ég  rement;  mais  moi 
»  je  fuis  forcée  de  ( 
9  fentimens  ,  d'étouffer  mes  foupirs  ,   &: 
»  de  cacher  nies   larmes.  Une  mère  ir> 
»  jufte  me   fait   des  reproches,  un  père 
»  barbare   me  menace  ,   mes  frères  font 
«contre   moi,   mes  feeurs,  qui   éto 
»  ja!oufes  des  avantages  que  j'avois  fur 
»  elles  ,    fourient    malignement    en    m« 
»  voyant  malheureufe;  ce  je  n'ai  pas  une 
»  feule  amie  dans  le  fein  de  laquell 
»  puifTe  déoofer  mes  chagrins.  Ah  !  Mci* 

Biv 
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vgnoim....  je  te  ferai  iideile  julqu'à  la 
»  mort  «. 

On  ne  peut  juger  dans  quel  défordre 
cette  répo.-fe  jetta  l'efprit  &  l'ame  de 
Meignoun.  Il  fe  demandoit  fans  cefTe  à 
lui  même,  il  demandoit  aux  échos,  quel 
ctoit  le  plus  malheureux  de  lui  ou  de 
Leila.  Il  ne  fut  diftrait  de  cette  défolante 
penfée  que  par  la  fâcheufe  nouvelle  de 
la  maladie  de  fon  père.  L'infortuné  vieil- 
lard fuccon.boit  fous  le  poids  du  cha- 
grin que  lui  caufoit  l'état  de  fon  fils.  Il 
envoie  l'avertir  par  un  ami ,  de  l'extré- 
mité où  il  fe  trouvoit  réduit.  Meignoun, 
dans  le  cœur  de  qui  fa  paflion  pour  Leila 
n'avoir  pas  éceint  les  fentimens  de  l'amour 
filial  ,  courut  auprès  de  fon  père.  Les 
difeours  que  le  vieux  Ahmed  Kais  tint  à 
fon  fils  avant  que  d'expirer,  les  tendres 
reproches  qu'il  lui  fit  ,  les  fages  confeils 
qu'il  lui  donna,  font  pour  les  Orientaux  y 
qui  fentent  toute  la  force  des  termes  dans 
lefquels  ils  font  exprimés ,  des  leçons  tou- 
chantes que  les  pères  font  apprendre  à 
1-îurs  enfans,  &  que  ceux-ci  répètent  en 
embraflant  les  genoux  de   leurs  parens. 

Enfin  Ahmed  Kais  mourut  :  Meignoun 
ne  relta  chez  lui  pendant  quelques  jours 
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que  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à 
fon  père;  &  confoler  fa  mère  ;  il  re- 
tourna enfuite  dans  l'horreur  de  fa  folitu- 
de  !  mais  hélas!  à  quel  malheur  étoit-il 
réfervé?  A  peine  étoit-il  arrivé,  qu'il  vit 
paroîtie  le  dernier  ami  qui  lui  revoie  dans 
fa  tribu  ,  celui  auquel  il  avoir  recomman- 
dé, en  quittant  les  tentes,  d'aller  favoic 
des  nouvelles    d  ,    &  de  trouver 

moyen  de  les  lui  faire  parvenir.  Ce: 
ami  fe  préfente  ,  abattu  ,  défiguré  , 
avec  le  lugubre  appareil  du  plus  grand 
deuil  &  de  la  plus  profonde  triiteflfe  Mci- 
gnoun  le  reconnoit  ;  &,d'un  air  égaré  , 
l'interroge  :  fami  ne  répond  que  par 
un  profond  foupir.  »  Je  t'entends,  s'é- 
»  crie  le  fils  de  Kais ,  Lêila  eft  morte. 
»  Hélas  !    répondit    l'ami  ;   elle    n'a  pu 

»  vivre ,  accablée  du  chagrin II 

m  furfit,  reprend  Meignoun;  la  fleur  eft 
»  arrachée,  les  feuilles  n'ont  plus  qu'à 
»  tomber,  &  à  pourrir  fur  la  terre  «.  En 
difant  ces  mots  ,  il  fe  jette  fur  le  fa- 
ble, s'y  roule  pendant  queLque  temps; 
enfin  il  y  relie  étendu;  &  après  avoir 
prononcé  encore  par  trois  fois  le  nom 
de  Lcila  ,  il  expire.  En  vain  fon  ami 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  le  rappelles 

Bv 
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à  la  vie.  Il  ne  lui  reite  pius  qu'a  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs.  Il  s'en  acquitte 
autant  que  l'horreur  du  lieu  peut  le  per- 
mettre. Enfuite  il  retourne  vers  les  ten- 
tes d'Amiri;  il  y  raconte  la  trifte  fin  de 
JS/Lùgnouti)  dont  il  a  été  témoin  ,  &  ar- 
rache des  larmes  à  toute  la  tribu.  »  Hé- 
»  las  !  lui  dit  le  Chef,  tu  ignores  que 
»  LeiU  mourante  nous  a  fait  promettre 
»  que  fes  cendres  feroient  réunies  à  celles 
»  de  fon  amant?  Nous  le  lui  avons  tous 
»'uré;  conduis-nous  vers  le  lieu  où  tu 
:»  l'as  dépofé  *.  L'ami  du  malheureux 
JMeignoun  y  confent  ,  &  tout  s'exécute 
fuivant  les  volontés  de  l'infortunée  époufe 
$ Ebnfelam.  On  tranfporte  fes  cendres 
dans  le  défert  :  les  deux  tribus  réunies 
y  élèvent  un  tombeau  ,  tel  que  le  lieu 
&  le  léger  degré  de  perfection  où  l'art 
étoit  alors  parvenu  en  Arabie ,  pou- 
voient  le  permettre.  On  y  grava  les 
noms  des  deux  amans  &  leur  hifroire  , 
avec  des  Vers  extraits  de  ceux  de  Mei- 
gnoun  ,  &  ornés  d'un  commentaire  poé- 
tique fait  par  fon  ami.  Les  caravanes 
qui  traverfent  le  défert  pour  aller  de  la 
Syrie  &  de  l'Egypte  à  la  Mecque  ,  paf- 
fent  fouvent  auprès  de  ce  monument  : 
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on  lit  les  Vers,  on  les  retient;  les  voya- 
geurs les  répètent,  &  ces  Vers  ont  per- 
pétué &  répandu  par  toute  l'Alie,  l'hif- 
toire  des  amours  de  Meignoun  &  de  Lcila  : 
elle  a  été  écrire  dans  les  langues  les  plus 
fameufes  de  l'Orient,  &  fur-tout  dans  le 
galant  &  délicat  idiome  Perfan. 

Nous  avons  réduit  en  peu  de  Vers 
&  en  forme  de  Romance,  les  réilexions 
qui  terminent  les  meilleurs  Manufcrits 
Orientaux  des  amours  de  Màgnouii  Ôc 
de  Leila ,  &  leur  tpitaphe. 

Ci-£ifTcrv 

Couple  d'amans 
Dieux  des  Amours ,  qui  fis  cem 

Pour  être  nos  modèles, 
Nous  imiterons  leurs  ardeurs, 
Mais  garde- nous  de  leurs  malheurs. 

Vous  qui  trouvez  des  charmes 
A  plaindre  les  tendres  tourmeus , 
Sur  le  tombeau  de  ces  amans 

Vcrfez  des  larmes. 


*Le  nom  de  LeiU  ne  forme  que  deux  fyllabes  , 
comme  ft  l'on  difoit  I.iU  ,  &:  l'on  prononce 
i£tifM9*fl  comme  Jtfi$non. 

B  vj 
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L'amour  ,  dans  leurs  cœurs  s'alluma 

Dès  leur  plus  tendre  enfance  , 
Et  ce  beau  feu  les  confuma 

Dans  leur  adolefcence. 
Ah  !  que  n'ont-ils  vécu  cent  ans  , 
Toujours  heureux  ,  toujours  confiant. 
Vous  qui  trouvez  des  charmes  ,  &c, 

Egaie  par  fa  vire  ardeur , 
Meignoun  tombe  en  démence  'y 

De  Leila  ce  cruel  malheur 
LafTe-t-il  la  confiance  ? 

Non,  pour  s'aimer  de  bonne  foi  > 

Raifon  ,  qu'a-t-on  befoin  de  toi? 
Vous  qui  trouvez  des  charmes  ,  &c 

Meignoun  faifoit  des  Vers  charmans 

Au  fort  de  fon  délire  , 
Mais  il  n'employa  fes  talens 

Qu'à  chanter  fon  martyre  : 
Les  Vers  que  le  cœur  feul  produit ,'• 
Valent  mieux  que  ceux  de  l'efprit. 

Vous  qui  trouvez  des  charmes, &c* 

Plutôt  que  d'époufer  un  Roi , 

Leila  veut  refter  fille  ; 
Elle  n'engage  point  fa  foi 

Par  avis  de  famille, 
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Pour  parcns ,  amis  &  tuteur , 
Elle  ne  connoic  que  fort  cœur. 
Vous  qui  crouvez  des  charmes  ,*:e. 

Amour  ,  nous  préférons  tes  feux 

Malgré  leur  violence  , 
A  l'état  tranquille  &  honteux 

D'entière  indifférence. 
Hcl?s!  on  ne  vit  que  du  jour 
Où  le  cœur  a  fenti  l'amour. 

Vous  qui  trouvez  des  charmei 
A  plaindre  les  tendres  tourmens , 
Sur  le  tombeau  de  ces  amans 

Vcrfez  des  larmes. 
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The  Family  Pi&ures,  cefl-à-âire  ,  les 
Portraits  de  Famille  ,  Roman  An- 
glois  y  compofé  eu  extraie  de  pliifieurs 
autres  écrits  en  cette  langue ,  dont  la 
plupart  nont  point  encore  été  traduits 
en  François. 

-  Le  defir  que  nous  avons  d'offrir  au  Public  des 
extraits  de  Romans  étrangers ,  nous  a  porté  à  en 
faire  traduire  ou  extraire  un  affez  grand  nombre 
d'Anglois  inconnus  en  France  ;  mais  il  s'en  faut 
que  nous  ayons  été  également  contens  de  toutes 
ces  productions  étrangères.  La  plupart  ne  nous 
ont  pas  paru  mériter  d'être  préfentées  au  Public 
François  dans  leur  entier.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  depuis  z$  à  30  ans,  il  fort  prefque 
autant  de  Romans  des  prefTes  d'Angleterre  que 
Je  celles  de  France  -y  le  petit  nombre  digne  de 
faire  fortune ,  eft  bientôt  tranfporté  dans  notre 
langue;  les  autres  ne  doivent  être  parcourus  que 
dans  l'efpoir  d'y  trouver  quelques  traits  frappans 
&lînguliers,  quelques  événemens  extraordinai- 
res ou  bizarres,  &  quelques  caractères  défîmes  à 
TAngloife  ,  &  propres  à  faire  diftinguer  le  génie 
aational  &  le  goût  des  mœurs  a&uellcs  delà 
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Grande-Bretagne.  Nous  avons  eu  ce  dcfieinj 
mais  pour  tirer  parti  de  nos  recherches,  il  nous 
falloit  un  cadre.  Un  Roman  Anglois  même  nous 
l'a  fourni  :  il  eft  intitulé  Us  Portraits  de  Famille, 
Nous  efpérons  que  ce  cadre  fera  trouvé  allez 
heureux  ,  &  nous  tâcherons  de  rendre  ce  cjui  y 
entrera  d'inrérefTanr ,  du  moins  pourra- t-il  être 
agréable  par  la  variété.  Chaque  portrait  formera 
comme  autant  de  chapitres  de  ce  petit  Recueil 
d'hiftoires  roraaoefques ,  ou,  pour  mieux  dire, 
jdes. 

M.  Horvard,  homme  riche  ,  &  qui 
avoit  achevé  de  rendre  confidérable  une 
fortune  déjà  fondée  par  fa  peres  fur  un 
commerce  lucratif,  pafloit  la  plus  gran- 
de partie  de  Tannée  dans  fa  belle  mai- 
fon  de  Rofchill ,  à  quelque  diftance  de 
Newcaftle.  Il  étoit  déjà  vieux ,  mais  fa 
fanté  ferme  &  aflurée  lui  permettoit  de 
goûter  tous  les  plaifirs  qui  peuvent  ren- 
dre la  campagne  agréable  à  un  galant 
homme.  La  promenade,  une  chafle  mo- 
dérée ,  une  chère  délicate ,  les  foins  do- 
meftiques  bornoient  fes  affaires  ,  &  for- 
moient  (es  plaifirs.  Lorfque  le  temps 
étoit  trop  froid  ou  trop  humide  pour 
qu'il  pût  courir  les  champs,  ou  fe  pro-: 
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mener  dans  fon  jardin  ,  il  parcourent  ^ 
pour  faire  de  l'exercice  ,  une  belle  & 
longue  galerie,  où  il  aimoit  à  s'entrete- 
nir avec  Tes  amis,  depuis  le  dîner  juf- 
ques  à  l'heure  du  thé,  qui  eft  celle  où 
les  Anglois  fe  rafTemblent  pour  achever 
la  journée.  Les  Dames  ne  manquent  ja- 
mais de  fe  trouver  à  cette  efpece  de  con- 
vention, qui  leur  eft  particulièrement 
deftinée  :  après  cela^  ceux  ou  celles  qui 
veulent  fouper,  font  ce  repas;  mais  cela 
eft  très-rare  en  Angleterre.  Il  y  avoit 
fouvent  des  Dames  chez  M.  Horvard , 
car  fa  famille  étoit  nombreufe;  une  par- 
tie habitoit  des  terres  voifines  de  fon 
château  ;  &  le  refte  fe  tenoit  à  New- 
caftle,  ou  dans  des  villes  plus  éloignées, 
d'où  on  venoit  lui  rendre  vifite. 

M.  SindaL  étant  venu  s'établir  dans  le 
comté  de  Northumberland,  fut  très-em- 
preffé  de  faire  connoiflànce  avec  l'efti- 
mable  vieillard.  Comme  il  étoit  connu 
lui-même  pour  un  galant  homme,  il  en 
fut  bien  reçu,  &  il  répétoit  fouvent  fes 
courtes  à  Rofchill.  Un  jour  qu'il  trouva 
M.  Howard  feul  dans  fa  galerie  :  »  Per- 
»  mettez-moi,  lui  dit-il ,  de  vous  faire 
je.  une  queftion  ;  pourquoi  cette  pièce,  (  la 
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y>  plis  agréable  peut  être  de  votre  maï- 
ti  eft  dans  une  fi  belle  expédition 
»  &  (i  bien  éclairée,  fe  tt  elle  meu- 

»  blée  d'an  goût  auili  antique?  Je  ne 
»  vois  ici  que  des  portraits  de  difterens 
»  perfonnnges,  une  petite  partie  feule- 
»  ment  eft  bien  peinte;  les  autres  font 
»  djs  tableaux  peu  capables  d'hono- 
j>  rèî  les  Artiftes  qui  les  ont  faits.  Je  vois 
»  ici  de  femmes,  dont  quel- 

»  ques  unes  :  'ables ,  les  autres  !ai- 

»  des  &  mauflàdeSj  des  hommes  de  tout 
état ,  des  habillemens  de 
a»  toutes  les  modes  qui  ont  eu  lieu  de- 
»  puis  un  fïecle.  Par  quel  hafard  avez- 
»  vous  orné  votre  maifon  de  cette  bizarre 
»  collection  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
si  avoir  décoré  cette  pièce  par  des  pein- 
ai tures  plus  agréables  ?  Mon  ami ,  lui  ré- 
»  pondic  M.  ^ous  ne  connoif- 

»  fez  pas  le  prix  de  ces  portraits.  Ils  for- 
33  ment  pour  moi  use  bibliothèque  inf- 
»  trucYive  ;  &  je  fuis  en  état  de  faire,  en 
v  les  regardant  un  cours  de  morale  très- 
»  utile.  Ceux  que  ces  portraits  repréfen- 
»  tent,  font  tous  mes  parens;  j'ai  connu, 
>»  ou  je  connois  encore  les  uns  ;  &  mon 
9  grand-pere ,  qui  a  pafle  bien  des  années 
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*  dans  cette  maifon,  a  connu  les  autres. 
»  Quand  mes  enfans,  qui  font  à  préfent 
»  tous  érablis,  demeuroient  avec  mui,& 
»  encore  à  préfent,  quand  ils  viennent  me 
»  voir,  ces  portraits  font  le  texte  des  le- 
3»  çons  de  vertu  que  je  leur  donne;  &  je 
»  les  fais  même  partager  à  mes  neveux  & 
»  nièces,  quand  l'occafîon  s'en  prélente. 
»  Je  leur  rappelle  l 'hiftoire  &  lecara&ere 
»  de  tous  ces  perfonnages;  je  leur  dis, 
»  foyez  juftes  &.  honnêtes  comme  celui- 
33  ci  ;  fupportez  les  malheurs  avec  fermeté 
»  comme  cet  autre;  ne  foyez  ni  diflipareur 
»  ni  libertin  comme  ce  troifîeme;  prenez 
»  garde  qu'une  grande  paflion  ne  vous  en- 
»  traîne  dans  des  fautes  auxquelles  votre 
w  caraclere  ne  femble  pas  vous  porter;  ne 
30  foyez  pas  foible  &  pufïllanime  comme 
»  l'original  de  ce  portrait,  qui  fut ,  toute 
»fa  vie,  le  jouetdeceuxquil'entouroient; 
*>  &  ne  foyez  point  obfîiné,  brutal,  con- 
»  tredifant  comme  mon  coufin ,  qui  n'a  ja- 
a»  maispu  vivre  dansaucunefociété;  enfin, 
»  ne  vous  piquez  point  de  l'honneur  d'être 
3>{îngulier;  c'efl:  une  gloire  ridicule,  & 
»  l'objet  même  s'en  épuife  ;  car  ce  qui  pa- 
»  roilToit  autrefois  bizarre  &  extraordinai- 
»  re,  eft  aujourd'hui  commun;  &  l'on  ne 
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•»  peut  plus  étonner  le  public  Anglois, 
»  même  en  (e  donnant  la  mort;  on  fe 
y*  pen#aujourd'hui  fans  que  cela  faiTe  le 
»  moindre  bruit.  Je  montre  aux  femmes 
*  &  aux  filles  de  ma  famille  les  traits 
»  de  leurs  mères,  de  leurs  tantes  &  de 
»  leurs  coufincs ,  &  je  leur  apprends  que 
»  les  unes  ont  e'té  raifonnables ,  bonnes 
»  ménagères,  &  vcitueufes;  que  le  plus 
nd  nombre  avoit  des  défauts  dans 
»  le  ic  qu'il  y  en   a  eu  aux- 

»  quelles  on  reprochoit  des  écarts  dans 
»  leur  conduite.  Il  eft  bon  q"e  les  jeunes 
m  perfonnes  fâchent,  à  un  certain  point, 

mment  on  abufe  de  la  foiblcfTe  de 
»  leur  fexe  :  la  nature  leur  indique  aflez 
«quelles  (ont  les  douceurs  de  l'amour; 

i\  dans  L'hiftoire  particulière  des  per- 
»  fonnesdeleur  état  qu'elles  doivent  ap- 
»  prendre  dans  quels  malheurs  l'amour 
»  peut  les  entraîner  «. 

AI.  Sindal  parut  très-fatisfait  de  l'ex- 
plication que  venoit  de  lui  donner  M.  Hor> 
vo.nl y  &  applaudit  au  parti  que  ce  fage 
tiroir  des  vieux  meubles  de  fa  galerie. 
Il  le  pria  de  lui  conter  quelques-unes 
des  hiftoires  dont  ces  figures  repréfen- 
toient  les  Héros  ou  les  Héroïnes.  Vo- 
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lontiers,  répondit  le  maître  de  la  mai- 
fon;  &  n'ayant  point  d'application  par- 
ticulière à  vous  en  faire ,  je  lêF  pren- 
drai au  hafard  ,  au  lieu  que  je  les  choifis 
pour  les  perfonnes  de  ma  famille  à  qui 
je  crois  devoir  les  appliquer.  Vous  voyez 
qu'il  y  en  a  bon  nombre  !  Cette  collec- 
tion a  été  formée  pendant  le  cours  d'un 
fiecîe  entier,  car  elle  a  été  commencée 
par  mon  grand-pere,  que  j'ai  vu  mou- 
rir ici  à  l'âge  de  80  ans,  &  qui  avait 
habité  cette  maifon  pendant  yo  années. 
J'avois  20  ans  quand  il  me  l'a  laiflée  ; 
j'en  ai  à  préfent  70.  Le  compte  des  cent 
ans  eft  jufte. ....  Mais  commençons  no- 
tre revue,  en  attendant  qu'on  nous  in- 
terrompe; nous  la  continuerons,  ajou- 
ta-t-il,  demain,  ou  un  autre  jour;  vous 
rendrez  fervice  au  vieillard ,  en  le  met- 
tant à  portée  de  fe  rappeller  fes  vieux 
contes  :  à  mon  âge  la  mémoire  confofe 
de  la  perte  de  l'imagination. 

Premier  Portrait. 

Ce  tableau,  que  vous  voyez  le  pre- 
mier à  droite  auprès  de  cette  croifée,  eft 
celui  de  mon  coufin  le  Chevalier  Chartes 
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n  :  a  côte  eit  i  la  leur 

me,  qui,  avant  que  de  l'épouler,  e'toit 
connue  fous  le  nom  de  MilT  Henriette 
Byron;  &  immédiatement  après,  vous 
appercevez  celui  de  Charlotte  Crand/J/on, 
lcL-ur  du  Chevalier,  &  qui  a  épouië  le 
Lord  Greviiic. 

Que  c'étoic  un  homme  eftimable  & 
aimable  que  mon  coufin  Grandijfon!  Sa 
figure  étoit,  comme  vous  en  pouvez  ju- 
ger, très-belle.  Avant  que  de  (ortir  d'An- 

pour  commencer  (es  voya,' 
il  avoit  le  teint  fort   blanc  &  tort  déli- 
ent ,  mais  il  i'altéra  par  ies  longues  cour- 
fes  dans  les  y         i    plus  chauds  de  I 
rope,  &  dans  quelques  par  Afie 

&  de  l'Afrique.  Après  avoir  te'journé  pen- 
dant  aflez  long  temps  en  France  &:  en  Ita- 
lie ,  il  voulut  voir  fErpagne  &  les  côtes 
de  Barbarie;  &  ayant  viiité  les  curiolités 
de  la  Grèce  &  des  Ifles  de  l'Archipel,  il 
s'arrêta  à  Conftantinople,  d'où  palTanten 
Alîe,  il  revint  en  Europe  par  la  Syrie  & 
vpte.  Vous  jugez  bien  qu'ayant  les 
difpoiitions  naturelles  les  plus  heureufes  , 
il  profita  beaucoup  dans  de  pareils  voya- 
ges. Il  y  fit  aufli  bien  des  conquêtes;  tou- 
tes les  femmes  étoient  folles  de  lui ,  car  il 
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avoit  confervé  toute  la  vivacité  des  yeux, 
&  la  douceur  de  la  phyllonomie  :  ies  lè- 
vres é:oient  vermeilles,  (es  dents  très-bel- 
les, fa  taille  bien  prife ,  &  il  avoit  les  plus 
belles  jambes  du  monde.  C'eft  dans  le 
moment  qu'il  jouiflbit  de  tous  ces  avan- 
tages,  dans  leur  plus  brillant  éclat,  qu'il 
fit  faire,  par  le  fameux  M.  Rénolds,  le 
portrait  dont  voici  la  copie.  Mais  ce  que 
cette  peinture  ne  rend  point,  ce  font  les 
grâces  nobles  de  fes  manières,  &  les  qua- 
lités de  fon  cœur  &  de  fon  efprit.  Il  avoit 
l'air  libre,  franc  &  fincere;  &  il  étoit  diffi- 
cile de  ne  pas  Petre  avec  lui.  Tout  refpi- 
roit  chez  lui  la  bonne-foi  &  la  vertu,  & 
il  l'infpiroit  aux  autres.  Il  étoit  trop  fenfé 
pour  condamner  ce  que  les  autres  fai- 
foient,  quand  même  il  y  auroit  trouvé  du 
ridicule  ,  pourvu  que  la  fociété  n'en  fouf- 
frît  point,  &  qu'on  ne  le  forçât  pas  à  ad- 
mirer ce  qu'il  n'approuvoit   point  :   en 
matière  de  goût,  il  ne  gênoit  perfonne; 
mais  pour  lui,  tout  ce  qu'il  faifoit  étoit 
jufte  &  raifonnable.  Il  fuivoit  les  modes 
fans  les  prévenir.  Il  fembloit  les  embel- 
lir en  s'y  foumettant ,  car  il  donnoit  de 
la  grâce  à  tel  ajufteraent ,  qui  avoit  eu 
l'air  extravagant   &  maulïàde   quand  il 
avoir,  été  imaginé. 
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La  règle  de  la  vie  étoit  dans  (on  pro- 
pre coeur;  fa  confcience  étoit  Ton  juge 
en  dernier  reflorr.  Il  ne  rr.ettoit  qu'au 
fécond  rang  l'approbation  d'autrui,  in- 
capable de  fe  lailfer  éblouir  par  une 
fauffe  gloire  ,  ou  refroidir  par  une  faufle 
honre. 

Un  homme  fi  aimable  &  fi  honnête  t 
infpira  de  l'amour  à  ]\\\\\  Henriette  8yron% 
des  qu'elle  le  connut;  mais  elle  nour- 
rit ce  goût  aflez  long -temps,  fans  ofer 
l'avouer  à  fon  vainqueur;  elle  vouloit  fe 
le  cacher  à  elle-même.  Le  Chevalier 
Charles  n'étoit  pas  moins  charmé  d'elle, 
&  il  fut  auili  long-temps  fans  ofer  le  lui 
dire  ;  il  avoit  cependant  déjà  eu  bien 
des  maîtrefTes  en  France,  &  fur-tout  en 
Italie  ;  mais  le  caractère  des  objets  fait 
celui  de  nos  fentimens.  Il  fila  le  parfait 
amour  avec  Mifï  Henriette,  parce  qu'il 
le  reffentoit.  Enfin,  il  a  pofledé  cette 
femme,  qui  méritoit  de  faire  fon  bon- 
heur comme  il  étoit  digne  de  faire  le 
fien.  Vous  voyez ,  par  le  portrait  de 
ma  coufine,  qu'elle  étoit  charmante! 
Elle  avoit  des  yeux  bleus  &  tendres  ; 
des  cheveux  plantés  à  merveille  ,  d'une 
couleur  admirable,   &  d'une  longueur 
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prodigieute;  unj  bouche  divine,  &  une 
peau  ïi  blanche  &  fi  fine,  qu'on  croyoit 
voir  couler  (on  fang  avec  une  douce 
égalité,  à  travers  (es  veines  tr  an  (paren- 
tes. Son  caractère  répondoit  à  fa  figure; 
une  égalité  charmante,  une  douceur  ex- 
traordinaire ,  étoient  ce  qui  la  diftin- 
guoit  ;  mais  fi  elle  n'étoit  ni  fiere  ,  ni 
inaligne.,  elle  n'en  avoit  pas  moins  d'ef- 
prit,  &  ne  pofledoit  pas  moins  tous  ces 
talens  agréables ,  qui  fembient  donner 
des  droits  à  la  prétention.  Elle  chantoit , 
jouoit  de  plufieurs  inftrumens  ,  favoit 
plu-lieurs  langues,  &  avoit  encore  plus 
de  goût  naturel ,  qu  elle  n'avoit  l'efpric 
cultivé.  Comme  elle  étoit  compatilTante 
&  humaine  ,  elle  faifoit  beaucoup  de 
bien  ,  mais  c'étoit  toujours  fans  enthou- 
fiafme  ;  &  elle  difoit  qu'il  étoit  auffi 
dangereux  de  perdre  la  tête  en  faifcnt 
des  acles  de  vertu ,  qu'en  faifant  des  fo- 
lies &  des  fottifes.  Elle  fut  long-temps  en 
garde  contre  l'amour  qu'elle  avoit  conçu 
pour  Grandijfon,.  Un  cceur  moins  délicat , 
un  efprit  moins  éclairé  que  le  fien  9  auroit 
cédé  tout  de  fuite  au  fervice  effentiel  que 
le  Chevalier  lui  rendit,  même  avant  que 
xle  la  conaojtre»  Leur  attachement  n'en 

fu 
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fut  que  plus  folide  quand  ils  fe  furent 
bien  éprouvés.  Après  avoir  été  une  fille 
charmante  ,  elle  devint  une  femme  ad- 
mirable. Je  ne  m'amuferai  pas  à  vous 
conter  leurs  aventures;  on  en  a  fait  un 
Roman,  dans  lequel  certainement  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  eft  leur  caractère. 
C'eft  Richard/on,  Imprimeur  à  Londres, 
comme  vous  favez,  qui  en  eft  l'Au: 
il  eft  mort  en  1761  ;  lorfqu'il  publia 
leur  hiftoire  vers  175*5* ,  il  étoit  déjà 
connu  par  deux  autres  fameux  Romans, 
celui  de  Pamela  ,  &  celui  de  Clarifie.  Ci  s 
trois  Ouvrages  font  voir  que  l'Auteur  ai- 
moit  la  vertu,  &  qu'il  vouloit  Tinfpirer 
à  fes  Lecteurs.  Ses  louable»»  intentions 
ontétérécompenfées  par  des  fucecs.  Pa- 
mela en  eut  beaucoup,  malgré  les  lon- 
gueurs &  le  peu  d'action  qui  y  règne. 
Clarifie  en  eut  encore  davantage,  &  le 
méritoit  complettement.  Pour  l'hiftoire 
de  mon  coufin  Grandifisn ,  il  faut  con- 
venir qu'il  l'a  trop  allongée  ;  il  a  cru 
faire  fortir  la  beauté  des  principaux  ca- 
ractères par  des  détails  &  des  incidens 
qui  les  déparent  ,  &  qui  refroidirent 
l'action  principale.  Il  valoit  mieux  ne 
point  altérer  des  événemens  (impies, 
1778.  AyriU  \*WoL         C 
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mais  intéreflans,  tels  que  font  ceux  que 
nous  reconnoiffons  ,  dans  la  famille, 
pour  être  les  feuls  véritables.  Le  Che- 
valier Charles  revenant  de  fes  voyages, 
rencontre  l'aimable  Henriette  ,  qu'un 
perfonnage  odieux ,  impétueux  &  té- 
méraire ,  qui  n'avoit  pu  s'en  faire  aimer, 
enlevoit  de  force  pour  en  faire  fon 
epoufe  malgré  elle.  Grandi/fon,  en  brave 
&  généreux  Chevalier  ,  l'arrache  des 
mains  du  ravifleur.  Il  étoit  avec  fa  tante 
&  fa  feeur ,  qui  étoient  venues  au-devant 
de  lui;  il  la  remet  entre  leurs  mains; 
&  c'eft  avec  elles  qu'il  la  reconduit  chez 
fes  parens.  Il  en  étoit  devenu  amoureux, 
mais  il  n'a  garde  de  fe  déclarer  d'abord; 
il  veut  la  mériter  par  fes  foins ,  fa  con- 
duite &  fa  bonne  réputation.  Il  eft 
éprouvé  &  reconnu  pour  ce  qu'il  eft  ; 
il  difîipe  quelques  foupçons  jettes  mal- 
à-propos  fur  fa  conduite;  enfin  il  époufe 
fa  chère  Henriette  Voilà  toute  l'hiftoire, 
que  Richard/on  a  étendue  jufqu'à  i± 
parties,  formant  7  volumes  z/2-12.  Un 
Eccléfiaftique  François(  nommé  l'Abbé 
PreyoJI)  l'a  réduue,  dans  fa  langue,  en 
4-  petits  volumes ,  en  l'élaguant  beau- 
coup, &  en  y  ajoutant  même  une  cou- 
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tinuation  de  fa  façon  :  encore  cela  vaut- 
il  mieux  ,  d'autant  plus  que  le  Traduc- 
teur François  eft  bon  Ecrivain.  Mais  on 
eût  pu  encore  s'étendre  moins;  je  ne 
voudrois  pas  pourtant  qu'on  eût  retran- 
ché ce  qui  regarde  ma  petite  coufîne 
Charlotte  GrandiJJon.  Vous  voyez  auilî 
fon  portrait ,  &  il  faut  que  je  vous  en  dife 
un  mot.  Elle  eft  allez  grande,  bien  faite 
&  jolie,  quoique  fes  charmes  n'appro- 
chent pas  de  ceux  de  fa  belle-fœur;  fa 
vivacité  eu1  charmante  &  naturelle  ;  elle 
n'a  pas  infiniment  d'efprit ,  &  n'a  acquis' 
que  peu  de  talens ,  par  défaut  d'appli- 
cation ;  mais  on  eft  tenté  de  croire  qu'elfe 
polfede  tous  ces  avantages  :  elle  s'em- 
bellit en  parlant,  &  embellit  ce  qu'elle 
dit  par  les  grâces  de  fon  débit;  elle  rend 
le  même  fervice  aux  airs  qu'elle  chante, 
&  il  faut  être  connoifleur  pours'apper- 
cevoir  qu'elle  n'eft  pas  bonne  mufi- 
cienne.  Elle  avoit  été  un  peu  gâtée  dans 
la  maifon  paternelle;  fa  gaieté  fembloit 
tendre  à  l'étourderie;  &  comme  elle  ne 
connoifToit  point  fon  cœur,  parce  qifil  n'a- 
voit  encore  été  touché  par  aucun  objet, 
on  la  foupçonnoit  de  légèreté,  &  d'un 
goût  général  pour  le  plaifir ,  qui  auroitpu 

ci 
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la  mener  loin  dans  le  mauvais  chemin; 
heureufement  tout  cela  a,bien  tourné.  My- 
lord  Greville ,  honnête  homme  qui  avoic 
d'abord  été  amoureux  de  Miff  Henriette , 
ayant  reconnu  qu'il  ne  pouvoit  difputer 
fa  conquête  à  Grandi/fon,  fe  rabattit  fur 
Mid  Charlotte,  Celle-ci  le  reçut  d'abord 
aflez  mal,  par  un  mouvement  de  vanité 
bien  naturel  ;  le  Lord  ne  fe  rebuta  point,  la 
la  fit  demander  àfesparens,&  l'obtint. Les 
commencemens  de  leur  union  ne  furent 
pas  exempts  de  troubles  &  d'agitation  ; 
mais  les  bons  procédés  du  mari ,  le  bon 
exemple  de  G randijjbn  Se  de  h  kmme ,  ont 
fait  fentir  à  Charlotte  que  c  eft  dans  le  fein 
de  fa  famille  &  de  fon  ménage  qu'on  doit 
chercher  le  bonheur.  Elle  s'eft  détermi- 
née, de  bonne-foi,  à  aimer  fon  mari.  Un 
fils  qu'elle  a  eu ,  au  bout  d'un  an  de  ma- 
riage ,  a  achevé  de  lui  faire  chérir  fes  de- 
voirs. Enfin  elle  eft  devenue  la  meilleure 
femme ,  la  meilleure  mère ,  &  la  meilleure 
feeur  ;  je  puis  même  dire  qu'elle  eft  bonne 
coufine ,  car  elle  vient  me  voir  de  temps  en 
temps,  &  je  la  trouve  la  plut  aimable  du 
monde;  je  la  reçois  avec  grand  plaifîr; 
fon  portrait  comme,  vous  voyez,  ne  gâte 
point  ma  collection  :  les  jolies  figures  font 
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plaiiîr  avoir,  même  aux  gens  de  mon  âge. 
Voilà,  mon  cher  M.  Sindaly  tout  ce 
que  j'avois  à  vous  dire  (ur  la  famille  des 
Grandijfons  >  ajouta  le  bon  M.  Harvard  ; 
demain  ,  fi  vous  voulez,  nous  nous  en- 
tretiendrons (ur  quelques  autres  de?  per- 
fonnes  que  reprétentent  ces  portraits. 

Deuxième  Portrait  ^  tiré  a* un  Roman  An- 
glois  ,  imprimé  en  1 7  y  6 ,  &  qui  a  pour  ti- 
tre :  the  two  Friend ,  les  deux  Amis. 

Des  deux  portraits  que  vous  voyez  à 
côté  l'un  de  l'autre  ,  fur  cette  porte  à 
gauche  ,  l'un  eft  celui  d'un  oncle  de 
mon  grand-pere,  l'autre  reprefente  un 
homme  qui  n'étoit  point  de  nos  par. 
mais  qui  a  pafle  les  dernières  années  de 
fa  vie,  tant  dans  ce  château-ci ,  que  dans 
la  maifon  que  nous  avons  dans  la  ville 
de  Newcaftle.  Chacun  d'eux  étoit  ori- 
ginal dans  fon  genre;  mais  celui  dont 
j'ai  le  plus  de  mal  à  vous  dire,  eft  mon 
parent.  C'étoit  une  efpece  de  myfan- 
irope  furieux,  toujours  en  colère  con- 
tre les  vices  qu'il  rencontroit  à  chaque 
pas  dans  la  fociété ,  &  même  contre 
les  vertus,   parce  qu'il  prétendoit   n'en 

Ciij 
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trouver  aucune  qui  tut  pure  &  fïncere.  1^ 
n'y  a  voit  aucune  matière  que  l'on  pût 
traiter  dans  la  converfation,  fur  laquelle 
il  n'eût  une  opinion  finguliere;  il  lafoute- 
noit  avec  tant  de  chaleur  &  d'opiniâtreté , 
que  l'on  croyoit  d'abord  qu'il  faudroit 
abfolument  fe  battre  avec  lui  pour  te 
mettre  à  la  raifon;  cependant  les  chofes 
n'alloient  jamais  jufques-là,  car  il  aiment 
la  vie  :  il  difoit  qu'il  n'y  avoit  qu'à  la 
confervation  de  Tes  jours  qu'on  dût  être 
férieufement  attaché,  &  qu'il  ne  falloit 
vivre  que  pour  foi.  Afïurément  avec  ce 
caractère  -  là ,  il  étoit  fouvent  réduit  à 
vivre  feul  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  cherchât 
à  faire  de  temps  en  temps  des  liaifons  & 
des  c©nnoiO"ances  ;  il  lui  prenoit  même 
des  fantaifies  de  devenir  amoureux,  & 
comme  il  étoit  très  ardent ,  il  fe  prenoit 
d'abord  du  goût  le  plus  vif,  &  pour  les 
Dames  qui  avoient  le  bonheur  de  lui 
plaire ,  &  pour  les  hommes  avec  qui  il 
vouloit  vivre.  Mais  comme  iléprouvoit 
bientôt  des  défagrémens  de  la  part  des 
unes  &  des  autres  ,  il  ne  tardoit  pas  à  fe 
brouiller  avec  ces  mêmes  perfonnes  ;  il 
n'y  a  eu  qu'un  feul  homme  avec  qui  il 
ait  été  long- temps  intimement  liés  c'eft 


D  E  S    R  O  M  A  N  S.      y; 

celui  dont  le  portrait  eft  à  côté  du  fien. 
Autant  le  premier  croie  contrariant  cV: 
difficile  à  vivre,  autant  le  fécond  étoic 
complaifant  &  fade.    C'étoit  le  myfan- 
trope  &  le  phylantrope    :   malgré  cette 
extrême  différence  de  caractère,  ils  s'ac- 
cordoient  fi  bien  ,  &  vivoient  dans  une 
fi  grande  union  que  l'on  appelloit  com- 
munément dans  le  monde  mon  grand  on- 
cle Scilly ,  Mvlord  On/h-,  &  (on  r.mi , 
Sir  PyUde.  Liilo ,  c'étoit  le  vrai  nom  de 
l'ami,  n'étant    pas   né  riche,    &   ayant 
voulu  toute  (à  vie  vivre  en  bonne  com- 
pagnie, ne  pouvoit 
titre  de  complaifint;  la  tournure 
efprit  l'y   portoit  d'ailleurs  ;  il  fe  dé 
mina  donc  a  jouer  ce  rôle  avec  Ion  Mv- 
lord On  fie  \  il  s'afTuroit  par -là  de  vivre 
long-temps  en  bonne  maifon,&peut 
même  d'hériter  de  quelques  parties  de  la 
fortune  de  mon  grand-oncle,  qui  ,ma' 
fes  richefies  &   fes  dignités,  n'avoit  ja- 
mais pu  fe  marier,  ik  ne  vivoit  point 
avec  fa  famille.    Sir  Pylade  ne  le  flatta 
pas  d'abord  grofliérement  ;  il  parut  mê- 
me,  pendant  quelque  temps,  le  contre- 
dire,  quoique  légèrement  ;   mais    enfin 
il  en  vint  au  point  d'adopter  toutes  les 

Cir 
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opinions  de  Ton  protecteur  ,  quelque  bi- 
farres  &  inconféquentes  qu'elles  fuifenr, 
pourvu  qu'il  ne  le  chargeât  pas  de  les  dé- 
fendre en  public.  Un  pareil  aflervifïèmcnt 
méritoit  au    moins   d'être  récompenfé; 
Liilo  efpéra  long-temps  qu'il  le  feroit ,  & 
fut  trompé  dans  Ton  attente.  Il  y  avoit  25* 
ans  qu'il  jouoit  ce  rôle  bas  &  pénible ,  lorf- 
que  mon  grand-oncle  fut  attaqué  de  fa 
dernière -maladie.  Sir  Pyladc  lui  rendit 
toutes  fortes  de  foins;  mais  par  malheur," 
&  contre  fon  ordinaire,  il  infifta  un  peu 
trop  fur  la  nécclîité  de  prendre  ud  remède, 
qui  eût  pu  efectivement  le  tirer  d'affaire* 
Auilî-tôt  mon  oncle,  peu  accoutumé  à  de 
pareilles  contradictions  de  fa  part,  s*é- 
chauffe,  s'irrite;  il  avoit  déjà  fait  un  tefla- 
ment,  dans   lequel   il  faifoit  de  grands 
avantages  à  fon  complaifant  ;  il  envoie 
chercher  le  Notaire,  fe  rétracte,  &  laifïè 
tout  fon  bien  à  mon  grand-pere  ,  qu'il  ne 
connouToiî  prefque  pas.  Le  pauvre  com- 
plaifant   trouva  ,    par   bonheur  ,    dans 
l'héritier  ,    un   homnae   généreux  ,    qui 
eut  la  bonté  de  prendre  foin  de  lui ,  & 
ne  lui  fit  pas  fentir  toute  la  honte  atta- 
chée au  rôle  qu'il  avoit  joué   pendant 
tant  d'années;  mais  il  fe  garda  bien  d'en 
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faire  Ton  ami ,  il  ne  mérkoit  pas  cet 
honneur.  Mon  grand-pere  m'a  toujours 
dit,  en  me  montrant  ces  deux  portraits  : 
*  Le  caractère  de  Mylord  Orefic  étoit  in- 
»  fupportable&  odieux  ;  &  celui  de  Pyladc 
»  n'eft  que  me'prifable  ». 

Troijieme  Portrait ,  tire  d'un  Roman  An- 
glois,  imprime  en  I7J7,  intitule  the 
variable  Woman. 

Un  des  jours  fuivans,  Aï.  Horvéud con- 
tinuant de  raifonner  avec  M.  Sindal  fur 
les  tableaux  de  fa  galerie,  lui  propofa  d'en- 
trer dans  un  petit  cabinet  conrigu  à  cette 
pièce;  c'e'toitune  efpece  de  boudoir  fans 
présentions  ,  dans  lequel  le  bonhomme  fe 
repoloit  quelquefois.  Il  étoit  meublé  de 
quatre  ou  cinq  bons  fauteuils,  d'un  petit 
bureau  ,  fur  lequel  on  trouvoit  ce  qui  droit 
néceflaire  pour  écrire,  &  une  couple  de 
tablettes  qui  renfermoient  quelques-uns 
de  ces  livres  que  l'on  peut  prendre  ou 
quitter  quand  on  veut.  Vraiment ,  s'écria  , 
en  entrant,  le  nouvel  ami  $  Harvard  y 
)  e  ne  connoiflbis  point  cette  petite  pièce; 
c'eft  la  plus  agréable  de  votre  maifon  ;  j'v 
vois  encore  des  portraits,  &  je  m'apper- 
çois  qu'ils  repréfeotent  tous  des  femmes  , 

Cv 
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&  de  jolies  femmes.  Tant  mieux.  Voie1 
d'abord  une  grande  &  belle  Dame  , très- 
parée  ;  une  autre  en  négligé  ,  entourée 
de  livres  &  de  papiers;  une  troifieme, 
vêtue  en  fimple  ménagère  ,  paroiifant 
s'occuper  de  Ton  ménage  &  de  fa  famille; 
celle-ci  eft  une  bergère  proprement  vê- 
tue &  charmante;  je  foupçonne  celle-là; 
avec  fon  habit  de  théâtre  &  les  inftrumens 
dont  je  la  vois  environnée,  d'être  actrice 
&  muficienne,  ou  de  profeillon  ,  ou 
par  goût  ;  enfin  ,  je  ne  peux  me  trom- 
per à  cette  dernière;  fes  cheveux  épais, 
fes  pieds  nuds,  des  perles  &  des  dur- 
mans  jettes  à  terre  devant  elle  ,  nous 
annoncent  que  c'efr.  une  dévote  ou  une 
pénitente;  c'eft  ainfi  que  j'ai  vu  cent 
fois  la  Madeleine  repréfentée  dans  les 
eglifes  &  les  maifons  catholiques.  Vous 
devinez  juffe,  reprit  le  maître  du  châ- 
teau ,  &  vous  voyez  qu'en  examinant 
les  portaits  d'une  famille  comme  Ta 
mienne,  de  fur-tout  ceux  des  femmes, 
on  peut  faire  un  cours  complet  de  tous 
les  différens  caractères  de  ce  fexe  char- 
mant ,  qui  donne  des  agrémens  à  fes  dé- 
fauts même. 

Le  premier  de  ces  portraits  repréfente 
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ma  coufine,  Lady  Comtcjfe  de  Pembrock. 
C'étoit  une  grande  Dame  par  les  titres  &c 
l'alliance  brillante  que  (es  richeiTes  lui 
avoient  procurée;  auili  le  (avoit-  elle 
bien  :  perionne  ne  tenoit  Ion  rang  à  la 
Cour  avec  plus  de  di  ;u'eile;  fa  fi- 

gure ,  qui  e'toit  agréable  ex  plus  noble  que 
fa  naiflance,  y  contribuoit.  Elle  parloic 
hautc\:  vite,  &  décidoit  toujours  dans  un 
cercle  ,  enfournant  Ion  opinion  avec 
leur  contre   fes  égales,  mais    répondant 

. 
d'un  r  au  lien ,  qu  s'a- 

entde  la  contredire.   Eile  s'hum 

.idant  quelquefois  dans  le  parti- 
culier. On  s'appercoVoit  alors  que  (on 
efpril  étoil  naturellement  rempli  d'a( 
mens,  c\  Ton  p<  Ml  voit  me  me  croire  qu'elfe 
avoit  le  cœur  ieniible;  mais  elle  reprenoic 
fon  grand  ton  des  qu  illbit  en 

public,  6V  ne  reconnoiflbit  prcfqae  plus 
les  gens  avec  qui  elle  avoit  été  la  plus  fa- 
milière dans  d'autres  momens.  Avec  tout 
cela,  elle  étoit  très  -  recherchée,  &  tres- 
confidérée,&  il  n'y  avoir  prefqueperfonne 
qui  ne  fe  fît  honneur  d'être  de  fa  fociété. 
Un  fatvrique  a  dit  d'elle  qu'elle  croit  ref- 
pc&cejans  naijjancei  (car  apres  tout  elle 

Cvj 
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n'étoit  que  la  fille  de  mon  oncle  ,  trcs-ri- 
che  négociant  en  charbon  de  terre  )  ejli- 
mée/ans  vertus  réelles  \(  car  elle  foumettoit 
tous  les  grands  principes  à  Tes  caprices,  & 
elle  ne  fuivoit  conftamment  aucune  règle 
dans  Tes  amufemens ,  ni  dans  fes  goûts ,  ni 
même  dans  fesbonnes  actions)  on  ajoutoit 
qu'elle  étoit  aimée j ans  beauté j(  car  outre 
qu'elle  avoit  plus  d'éclat  que  de  véritables 
appas,  elle  a  encore  eu  des  adorateurs 
après  avoir  perdu  fa  jeunefle  &  beaucoup 
de  fes  charmes.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui  lui 
faifoient  la  cour  alors,  étoientdes  fots  & 
des  fats  ;  mais  comme  cette  claffe  eft  très- 
nombreufe,  elleaeu  toujours  à  choifir  en- 
tre un  grand  nombre ,  &  elle  a  pu  impuné- 
ment rebuter  ceux  qui  ne  luiconvenoient 
pas ,  &  congédier  ceux  qui  ne  lui  plaifoient 
plus. 

Je  vois ,  dit  Sindal ,  des  noms  écrits  au- 
deiïbus  ou  au-deffus  des  cinq  autres  por- 
traits. Lifons.  Le  fécond  porte  celui  de 
Cynthia.  Vous  voyez,  reprit  Horvard,  que 
ce  portrait  annonce  une  perfonne  ftudieu- 
fe;  aufli  ma  coufïne.qu/il  repréfente  ,  l'é- 
toit-eîle;  mais  comme  la  plupart  des  Da- 
mes ,  c'eft-à  dire ,  avec  peu  de  fuite ,  &  fans 
aucune  méthode  :  on  a  beau  avoir  de  la 
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mémoire,  il  eft  difficile  de  s'inftruire  ainiï, 
&  ma  couline  le  trouvoit  toujours  dans  le 
cas  de  ces  perfonnes  qui  ont  vu  beaucoup 
de  monde,  &  qui  ont  négligédedemander, 
dans  le  temps,  le  nom  de  ceux  qu'elles 
voyoient  ;  quand  eliesfe  retrouvent  dans 
les  mêmes  compagnies  ,  aucune  des  phy- 
fionomiesne  leur  eft  tout- à-fait  nouvelle  , 
mais  elles  ne  peuvent  jamais  s'adrefler  aux 
perfonnes  à  qui  elles  ont  affaire.  C'cft 
peine  perdue  que  de  pareilles  e'tudes  ;  elles 
ne  procurent  que  la  douceur  momentanée 
de  paffer  fon  temps;  cependant  c'étoit d'a- 
près ces  lectures  découfues  ,  que  ma  cou- 
fine  décidoit  fur  toute  forte  de  matière  , 
non-feulement  en  femme  qui  juge  d'après 
fon  fentiment  naturel  &  Ces  fenfations, 
mais  comme  il  elle  eût  été  favante  éru- 
dite,  &  qu'elle  ût  fu  Jes  règles  de  tous 
les  arts  ,  &  eût  acquis  toutes  les  connoif- 
fanecs  qui  font  les  habiles  gens. 

Le  portrait  fuivant  portoit  le  nom  de 
PaJIora..  Voyez- vous  cette  bergère  ,  dit 
Howard?  Vous  vous  doutez  bien  qu'elle 
ne  l'a  pas  toujours  été  :  c'eft  une  femme 
qui  ayant  pris  de  l'humeur  contre  le 
grand  monde  dans  lequel  elle  avoit  vécu  , 
^'imagina  qu'elle  trouveroit  de  grandes 
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relîburces  dans  la  vie  champêtre  ,  &  qu'il 
n'y  avoit  d'heureufes  que  les  bergères; 
qu'on  devenoit  innocentes  comme  elles  , 
aulîî  tôt  qu'on  avoit  adopte  leur  façon  de 
vivre.  En  conféquence ,  elle  s'habilla 
comme  vous  voyez  ,  fe  retira  dans  une 
campagne  agréable ,  s'engoua  de  la  vie 
paftorale,  devint  une  bergère  très-  fem- 
blableàcelledery^re^&parconféquent 
très-éloignée  des  bergères  réelles  &  exis- 
tantes. Son  habillement  avoit  la  coupe 
villageoife,  mais  la  propreté  en  étoit  ex- 
trême; les  nuances  des  étoffes  &  des  ru- 
bans bien  aflorties;  enfin,  la  fimplité  n'é- 
toit  qu'apparente.  Elle  menoit  paître  Tes 
troupeaux ,  mais  feulement  quand  il  faifoit 
Je  plus  beau  tempr  du  monde  ,  &  que  le 
foleil  n'étoit  point  trop  ardent.  Elle  n'étoit 
armée  que  d'une  (impie  houlette  ,  pour 
défendre  fes  brebis  des  loups  ;  mais  elle  fa- 
voit  bien  que  depuis  long-temps  il  n'y  a 
plus  de  ces  animaux  en  Angleterre;  d'ail- 
leurs,elle  étoit  toujours  fuiviede  quelques 
domeftiques  ,  &  au  moins  d'un  garde- 
chafTe  muni  d'un  fufil  à  deux  coups ,  pour 
la  préferverdes  voleurs  &  desdogues,ainfi 
que  fon  troupeau  &  fon  chien  ,  qui  étoit 
un  petit  épagaeul  de  Boulogne  »  gros 
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comme  le  poing.  Elle  avoit  une  laiterie 
•propre,  &  des  vaches  très  -grattes, 
rrayoit  de  temps  en  temps,  mais 
après  que  le  Jfis  de  ces  bêres  avoir  été  I 
lavé  &  bien  nettoyé;  elle  le  lervoit  de  la 
crcme  de  ce  lait  pour  Ton  thé  ou  Ton  café; 
quelquefois  elle  faifoit  du  beurre  dans  des 
caraftes  de  cryftal  ,  &  en  taifoit  faire  de 
petits  pains  à  les  armes.  Ses  chèvre  étoicnC 
originaires  d'Angora  &  toutes  blanches. 
Elle  leur  laiflbit  biourer  les  plus  belles 
chnrmilk  n  jardin,  &  prenoit quel- 

quefois leur  lait  pour  rarrapper  de  l'em- 
bonpoint,  ou   en   faifoit  faire  de  petits 
fromages  fur  lelqueîs  elle  dilrribuoir  quel- 
ques   grains    de   fel    pour   pouvoir   dire 
qu'ils  étoient  de  fa  façon.  Eu  lin  ,  elle 
pelloit  cela  mener  une  vie  paftorale.  Le 
dégoût  fuccéda  bientôt  à  l'enthoufîafme* 
Le  quatrième  tableau  portoit  en  tete 
c'eft  à-dire  ,ia  bonne 
ménagère  ).   Encore  une  coufme  !  reprit 
Sinddl,  après  avoir  lu  cette  infeription. 
Sans  doute ,  reprit  Howard  :  &:  ce  carac- 
ià  étoit  bien  auili  ridicule  qu'aucun 
j.  Cette  bonne  ménagère,  ou  pour 
mieux  dire  ,  cette  belle  Dame  ,  s'avifa  un 
rard  de  mettre  la  réforme  dans  (a 
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maifon  ;  mais  enfin ,  s'étant  apperçue  que  , 
partie  par  la  faute  defon  mari,  partie  par 
lafienne,  ils  étoientconfidérablementen- 
dettés,  elle  fe  chargea  de  donner  une  at- 
tention toute  particulière  à  leurs  affaires. 
Si  je  puis  feulement,  difoit-elle,  régler  la 
dépenfe  de  notre  maifon  pendant  trois 
ans,  tout  fera  bientôt  réparé.  Ce  fut  dans 
une  vue  aufïî  fage  qu'elle  changea  d'a- 
bord tous  fes  principauxdomeftiques  pour 
en  prendre  qui  euflent  fervi  long-  temps 
chez  des  avares.  Ces  gens-là  font  accou- 
tumés-à  l'économie,  difoit-elle;  fansfon- 
ger  qu'ils  n'avoient  jamais  appris  qu'à 
faire  faire  mauvaife  chère  à  des  Maîtres  qui 
craignoientférieufement  de  trop  dépenfer, 
mais  qu'ils  n'étoient  pas  faits  pour  elle, 
qui  vouîoit  continuer  à  la  faire  bon  ne  avec 
peu  d'argent.  AulTI  fe  trompa  t-elle  dans 
tous  fes  calculs  :  il  elle  gagnoit  quelques 
folsfur  le  prix  des  denréescommunes,  elle 
perdoit  fur  les  consommations,  &  fe  rui- 
noit  en  chofes  recherchées  :  elle  avoit  beau 
crier ,  gronder ,  elle  favoit  auflî  peu  ce 
qu'elle  exigeoit  de  fes  gens ,  qu'ils  favoienrt 
eux-mêmes  comment  s'y  prendre  pour  la 
fatisfaire.  D'ailleurs,  elle  trompoit  toujours 
fes  combinaifons  économiques  par   de 
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fantaifies  nouvelles.  Enfin,  après  avoir, 
pendant  quelque  temps,  détruit  la  fraî- 
cheur de  fon  teint,  altéré  le  fond  de  fa 
fanté,  &  avoir  pâli  fur  les  mémoires  & 
les  regiftres  de  dépenfe ,  fans  pouvoir 
rectifier  une  erreur  qui  étoit  dans  le  prin- 
cipe, la  pauvre  Dame  s'eft  vu  obligée  à  re- 
noncer au  titre  glorieux  de  bonne  ménagè- 
re, &  de  fe  rapporter  du  foindefes  affaires  à 
des  gens  qui  étoient  plus  capables  de  con- 
duire ces  détails,  quoique  probablement 
leurs  intentions  ne  fuffent  pas  a u il I  pures 
ullî  bonnes  que  les  fiennes. 
Ah!  s'écria  Sindal ,  en  vovant  écrit 
fur  le  cinquième  tableau  Lady  .  c'eft 

de  celle-ci  queiefuiscurieuxdeconnc 
le  caractère  :  il  me  fembie  qu'elle  réiRt 
(bit  bien  des  talens  &  des  agré;; 
Vous  ne  vous  trompez  pas,  répondit 
//  ^rvard  ;  aufli  ont-ils  été  très-applaudis 
dans  la  fociété.  On  convenoit  que  ma 
couline  étoit  auffi  bonne  Actrice  &  aufli 
bonne  Mutkienne  ,  que  peut  Terre  une 
perfonne  dont  l'état  n'eft  point  de  s'oc- 
cuper  uniquement  de  ces  chofes.  Mais, 
mon  cher  Sindal,  ce  genre  d'éloge  flatte 
fouvent  plus  la  vanité  de  celles  qui  le  re- 
çoivent ,  qu'il  ne  prouve  de  vraie  fatis* 
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fa&ion  de  la  part  de  ceux  qui  l'accordent  : 
ma  coufine  en  étoit  une  preuve.  Elle  chan- 
toit  avec  grâce,  noblelfe  &  aifance,  & 
ayant  eu  de  bons  maîtres ,  &  entendu  fou- 
vent  chanter  nos  plus  célèbres  Muficiens , 
on  voyoit  qu'elle  étoit  bonne  écoliere ,  & 
imitoit  bien  fes  modèles;  mais  elle  n'avoic 
point  une  façon  de  chanter  à  elle  :  l'on 
voyoit  qu'elle  ne  chantoit  que  pour  fon 
plaifir  ;  &  celui  des  autres  auroit  gagné  en 
entendant  plutôt  une  maîtrefTe  de  l'art. 
Elle  jouoit  la  Comédie  avec  intelligen- 
ce, elle  avoit  une  figure  agréable,  un  bel 
organe,  &  étoit  toujours  mife  à  merveille, 
conformément  à  fon  rôle;  maisquoiqu'eile 
Fût  la  première  Actrice  entre  les  perfon- 
nes  de  fon  état ,  foyez  sûr  qu'elle  n'ap- 
prochoit  ni  de  Bracegirole,  ni  de  Oldfielde; 
elle  n'avoit  point  la  même  habitude  jour- 
nalière du  théâtre  ;  &  la  troupe  qu'elle 
avoit  formée,  compofée  de  perfonnes  de 
qualité  &  du  grand  monde,  étoit  fou- 
vent  ,  à  cet  égard ,  encore  moins  avan- 
cée qu'elle.  Les  plus  médiocres  troupes 
errantes  que  l'on  voit  communément  à 
Bath  ou  à  Thumbridge  ,  dans  la  faifon 
des  eaux,  en  favoient  plus  qu'eux  en 
te   qui  s'appelle  jeu  de  théâtre  ;  &  la 
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principale  fupériorité  que  la  troupe  de 
ma  coufineavoit  furies  leurs,  étoit  lesha- 
billemens  &  les  décorations. 

Enfin,  dit  S indal,  nous  voici  au  dernier 
tableau.  Je  vois  que  l'original  s'appelloit 
Ca'ujh  :  le  nom  eft  bien  choifi;  car  c'eft 
celui  de  l'héroïne  de  cette  fameufe  Ti 
die  dcThomas  Kowe  ,  intitulée  la  belle  Pé- 
nitente, EîfecYivement,  il  me  paroic  que 
votre coufineC car  celle-cien  eftsûrement 
encore  une  )  s'étoit  livrée  à  la  dévotion  &: 
même  à  la  pénitence.  J'en  reconnois  ici 
tous  les  attributs;  le  fond  du  tableau  re- 
préfente  une  grotte  ;  la  Dame  a  les  che- 
veux épars  &  les  pieds  nuds;  elle  eft  vê- 
tue d'une  robe  brune  ;  tient  en  fa  main  un 
grand  livre,  &  Ton  voit  des  parures  &  des 
bijoux  jettes  négligemment  à  (es  pieds* 
Enûn,  un  rayon  célefte  paroit  fortir  d'une 
ouverture  ménagée  au  haut  de  la  grotte, 
&  palier  jufqu'à  elle  pour  éclairer  fa  tête  a 
&  pénétrer  jufques  dans  fon  cœur.  Mon 
ami ,  reprit  Horvard,  ma  confine  (que  vous 
voyez  peinte  ici)  eft  effectivement  de- 
venue dévote,  mais  jamais  elle  n'a   été 
aufli    pénitente    qu'elle    le    paroit    dans 
ce  tableau  ;  elle  s'eft  fait  peindre  ainfi  a 
parce  que  fajuftement  tde  Madeleine  lui 
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étoitinfinimentavantngeux.  En  effet,  elle 
avoit  confervé ,  après  fa  jeunefle,  des  che- 
veux d'une  couleur  admirable,  qui  é:ant 
étalés  avec  négligence,  n'en  paroiflbient 
que  plus  beaux.  Comme  elle  avoit  les  pieds 
charmans,  petits&  ronds,  elle  les  a  fait  re- 
préfenter  à  découvert.  La  robe  decouleur 
brune  fait  reflbrtir  à  merveille  la  blan- 
cheur de  fa  peau  &  de  fon  teint;  &  le 
cordon  blanc  à  gros  nœuds  dont  elle  eft 
ferrée,  marque  l'élégance  &  la  finette  de 
fa  taille.  Elle  a  la  main  appuyée  fur  un 
gros  livre,  qui  pat oît  couvert  de  maro- 
quin noir,  afin  de  faire  aufîî  remarquer 
la  forme  &  la  blancheur  de  cette  main. 
Enfin  ,  toutes  ces  apparences  d'auftérité 
tournent  au  profit  de  fes  agrémens.  Elle 
traitoït  de  même  toutes  ces  pratiques  de 
dévotion  ;  elle  avoit  grand  foin  qu'elles 
n'altérafîent  ni  la  paix  de  fon  ame,  ni  la 
délicatefle  de  fon  tempérament ,  ni  même 
la  fraîcheur  de  fon  teint  ;  elle  alloit  affez 
ailiduement  à  l'Egîife,  mais  fans  fe  lever 
trop  matin  pour  cela  ;  elle  prenoit  (qs  pré- 
cautions pour  y  être  aflife  commodé- 
ment, &  n'être  point  expofée  au  froid 
pendant  l'hiver.  Elle  alloit  au  fermon, 
mais  n  entendoit  que  les  bons  Prcdica- 
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teurs,  &  ceux  dont  l'auditoire  étoit  com- 
pofé  de  gens  de  bonne  compagnie.  Elle 
lifoit  des  livres  de  piété,  mais  feulement 
ceux  qui  paflbient  pour  bien  écrits;  & 
ne  faifoit  l'aumône  qu'aux  infortunes  donc 
la  phyfionomie  lui  revenoit.  Telle  étoit 
ma  coufine  dans  le  temps  de  fa  dévo- 
tion ,  &  qu'on  Pappelloit Cnlijîe.  Et,  com- 
ment fenommoit-elle,  reprit  alors  Smdal, 
avant  qu'elle  fût  dévote  «  Je  vous  le  dirai 
dans  un  moment  ,  répondit  Horvard  ; 
mais  confidérez  d'un  peu  plus  près  ,  je 
vous  prie ,  la  figure  de  ces  fix  portraits.... 
Après  avoir  bien  regardé ,  je  m'apper- 
çois,  dit  Sindal,  qu'ils  ont  tous  un  grand 
air  de  famille:  fans  doute  que  ces  Dames 
ctoient  fœurs,  puifque  d'ailleurs  elles 
avoient  toutes  l'honneur  de  vous  appar- 
tenir ?  Le  maître  de  la  maifon  fit  alors  un 
grand  éclat  de  rire. —  Mon  ami,  tous 
les  portraits  que  vous  voyez  dans  ce  ca- 
binet ne  repréfentent  que  la  même  per- 
fonne;  c'eft  la  Comteffe  de  Pembrocke 
danslesdifférenstempsdefavie,  &à-peu- 
près  autant  de  fois  que  fon  caprice  l'a  fait 
changer  de  goût  &  d'inclination;  non- 
feulement  alors  elle  s'habilloit  différem- 
ment, mais  elle  fe  donnoit  des  noms  rela-s 
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tifs  à  fa  fantaifie  dominante  ;  elle  a  fait 
tracer  ces  noms  fur  les  difrerens  portraits. 
Elle  n'eft  peut  être  pas  la  feule  femme 
qui  ait  ainfi ,  en  quelque  façon  ,  vécu  plu- 
fieurs  vies ,  &  ait  été  fi  différente  d'elle- 
même  fuivant  les  temps  8c  les  lieux. 

Mais  en  voilà  afTez  fur  Lady  P embroche , 
&  pour  aujourd'hui.  Demain  nous  en 
verrons  d'autres. 

Quatrième  Portrait ,  tire  d'une  Epitaphe 
qui  fe  trouve  dans  les  Œuvres  de  Wal- 
1er,  Poète  Anglois. 

Continuons  notre  vifite,  dit  le  bon  M. 
Horvard.  Après  vous  avoir  montré  le 
portrait  d'une  folle ,  je  vais  vous  offrir  ce- 
lui d'une  femme  infiniment  eftimable,  & 
dont  le  caractère  ,  également  folide  &  ai- 
mable ,  ne  fe  démentit  point  pendant  tout 
le  cours  de  fa  vie.  Regardez-la  bien  ;  c'é- 
toit  Madame  Sedley,  fille  de  Henri  Savily 
mon  grand  oncle,  un  desplus  favans  hom- 
mes de  l'Angleterre.  Ses  charmes  &  fon 
mérite  lui  firent  époufer  le  Chevalier  Sed~ 
ley ,  homme  très-riche ,  &  dont  la  fortune 
étoit  à  l'abri  desacecidens  occafionnéspar 
les  troubles  fréquens  durant  lefquels  elle  a 
yecuj  car  elle  eft  morte  pendant  la  tyran-  , 


DES    ROMANS.      71 

nie  de  Cromwel.  Tout  ce  que  je  peux  vous 
dire  de  Tes  aventures,  bien  moins  variées 
que  celles  de  la  Comtefle  de  F  embroche  ^ 
eft  contenu  dans  Ton  épitaphe  :  peut-être 
cbnnoiflez-vous  cette  pièce;  car  elle  fe 
trouve  comprife  dans  les  Œuvres  d'Ed- 
mond Waller,  l'Anacréon  de  notre  pa- 
trie. On  ne  l'a  point  accufé  d'avoir  flatté 
ma  coufine  ;  il  n'a  fait  que  prêter  les  grâ- 
ces de  la  Poéfie  au  portrait  fidèle  de 
cette  Dame,  fans  y  employer  le  feu  de 
fon  imagination....  Je  ne  me  rappelle 
point  cette  épitaphe  ,  répondit  SindaL 
La  voici ,  reprit  Harvard» 

•  Icirepofe  Elifabeth,  fille  du  (avant 
»  Savil.  Elle  fut  fage  de  bonne  heure, 
»  &  long-temps  belle  ;  &  l'on  ne  s'eft  ja- 
•»  mais  apperçu  de  la  différence  des  mo- 
»  mens  où  elle  étoit  jeune  &  charmante  , 
»  d'avec  ceux  où  elle  étoit  encore  belle, 
»  mais  âgée.  Elle  hérita  de  bonne  heure 
*>  des  connoiffances  de  fon  père,  &  des 
»  richttfles  de  fon  mari  ;  &  elle  tira  un 
»  fi  bon  parti  de  ce  double  avantage  ^ 
»  que  le  mérite  fe  reconcilia  pour  elle 
»  avec  la  fortune;  &  que  peut-être, 
y»  pour  la  première  fois ,  ils  fe  prêtèrent 
s.  un  mutuel  feçours.  JLes  Mufes  tirerenjf 
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»  les  plus  grandes  retiources  des  mains  & 
»  des  yeux  de  la  belle  &  généreufe  Sedley. 
»  Sa  beauté  enflammoitle  géniedesPoétes 
»  &  des  Orateurs  ;  fes  bontés  &  fa  généro- 
»  fîté  foutenaient  &  eneourageoient  les 
»  talens.  Elle  avoit  tant  de  goût  pour  les 
»  favans  &  les  gens  d'efprit ,  que  fa  for- 
»  tune  n'étant  pas  allez  confidérable  pour 
»  qu'elle  pût  aider  tout  le  monde,  elle 
v>  prit  le  parti  de  ne  laifler  du  moins  dans 
as  l'indigence  que  les  ignorans  &  les 
33  fots.  Hélas  !  elle  y  laifla  le  plus 
»  grand  nombre.  Elle  étoit  la  gloire  de 
»  fa  patrie  pendant  la  paix;  &  quand 
a»  les  troubles  eurent  agité  notre  mal- 
si  heureux  pays  y  elle  fut  l'afyle  des  fa- 
»  ges  opprimés.  Sa  fortune ,  dont  elle 
aafaifoit  un  fi  bon  ufage,  fut  regardée 
»  comme  un  bien  public  &  facré.  Sa 
»perfonne  fut  refpectée  au  milieu  des 
»  guerres  civiles ,  &  fa  maifon  révérée 
»  comme  un  temple.  Puiflent  fa  mé- 
»  moire  &  fon  tombeau  durer  long-temps 
»  pour  la  gloire  du  fiecle  malheureux 
33  où  elle  a  vécu,  &  apprendre  à  la  pof- 
a>  téritéque,  dans  un  temps  fi  fécond  en 
m  crimes,  nous  avions  devant  les  yeux 
3j  un  exemple  des  plus  fublimes  vertus»  ! 

Ah! 
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Ah!    mon   ami  ,  continua   H 

n  eft  heureux  d'avoir  connu  une  pa- 

t  ferojne!  Je  n'ai  pas  eu  cette  fàtîstac- 

tiôn;  mais  j'ai  du  moins  connu  fon  Ris, 

un  des  efprits  les  plus  aimables,  &  un 

des  hommes  les  plus  ihftruits  de  la  fin  du 

le  dernier  &  du  commencement  de 

celui-ci;  &  voilà  ce  que  fait  la  bonne 

éducation ,  fuivic  de  bons  exemples. 

Ciïi$iiieme  Portrait,  tire  cC une  autre  Epi- 
t.iphe  que  L'on  trouve  dans-  les  Œuvres 

.   de  Pope* 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Portraits 
des  honnêtes  perfonnes  (oient  (i  rares 
dans  cette  galerie ,  dit  Harvard;  remar- 
quez celui-ci,  qui  porte  une  phyfiono- 
mie  d  honnête  homme,  tout-à-fait  inté- 
reflïnfé  ;  c'eft  le  Portrait  de  M.  Craggs  , 
qui  fut  Secrétaire  d'Etat  du  Roi  George^ 
premier.  Il  étoit  mon  parent,  &  ne  s'en 
défendoit  point,  car  il  n'étoit  pas  Gen- 
tilhomme. Il  mourut  en  1720  ,  fans 
avoir  obtenu  ni  recherché  aucuns  ti- 
tres d'honneur  ni  de  nobleflè ,  à  l'âge 
de  trente  cinq  ans ,  ayant  joui  peu  de 
temps  de  la  confiance  de  fon   maître  % 
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mais  l'ayant  toujours  méritée.  Voici  (on 
épitaphe  : 

»  Cy  git  Jacques  Craggs,  Miniftre  du 
*>  Roi,  &  cependant  ami  du  peuple  &  de 
3?  la  vérité;  d'une  fidélité  à  toute  épreuve 
»  pour  fon  maître,  &  d'une  réputation 
y>  fans  tache  ,  &  reconnue  par  toute  la 
*>  Nation.  Il  n'a  jamais  manqué  à  Ces  pro- 
y>  melTes,  &  n'a  jamais  propofé  à  fon  Sou- 
»  verain  d'y  manquer.  Il  eft  mort  fans 
a?  avoir  jamais  penfé  à  fes  intérêts  parti-» 
»  çuliers ,  &  fans  avoir  acquis  le  moin- 
»  dre  titre  ,  ni  une  feule  terre;  mais  il  n'a 
»  jamais  perdu  un  ami  déjà  acquis,  ni 
»  l'occation  d'en  faire  un  nouveau.  Né 
33  roturier  3  il  s'efl:  annobli  par  Ces  vertus 
35  &  par  l'eftime  générale  :  loué  &  ho- 
y>  noré,  de  fon  vivant  par  les  mufes,  elles 
33  jettent  à  préfent  des  fleurs,  &  répan- 
»  dent  de  larmes  fur  fon  tombeau  ». 

Sixième  Portrait >  tiré  a" un  manuferit  qui 
peut  être  traduit  de  Csinglois» 

Après  vous  avoir  récité  deux  épita- 
phes,  continua  Horvard ,  il  faut  que  je 
vous  divertiiTe  par  le  récit  d'une  his- 
toriette relative  à    cette  jolie  femme/ 
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dont  vous  voyez  le  portrait  auprès  de 
cette  porte.  Elle  s'appelle  Madame  Spekt  ; 
ayant  époufé  un  de  mes  parens,  qui  porte 
ce  nom.  C'eft  un  homme  riche  ,  qui, 
comme  moi  ,  palfe  l'hiver  à  la  ville ,  &ï 
toute  la  belle  faifon  à  la  campagne,  dans 
une  maifon  agréablement  fituée ,  &  où 
fa  fortune  le  met  en  e'tat  de  recevoir 
bonne  compagnie.  Madame  Speke  ne  lui 
donne  pas  la  peine  de  choifîr  celle  qui 
vient  chez  elle;  car,  entre  nous,  mon 
coufin  eft  un  peu  bcte  :  tous  fes  talens  fe 
bornent  à  celui  d'arranger  fes  affaires  &: 
de  foutenir  fa  fortune,  tandis  que  fa  fem- 
me en  jouit  dans  une  fociété  de  femmes 
&  d'hommes  aimables  ,  entre  lefquels  il 
faut  compter  M.  Parmi/,  homme  d'ef- 
prit ,  qui  remplit  à  Londres  une  charge 
importante  :  les  fonctions  l'occupent  la 
plus  grande  partie  de  l'année;  mais  il 
s'échappe  régulièrement  tous  les  ans 
pour  venir  pafier  fïx  femaines  ou  deux 
mois  de  vacance  à  la  maifon  de  campa- 
gne de  Madame  Speke,  pour  qui  fon  at- 
tachement eft  très -ancien  :  car  nous 
favons  dans  la  famille  qu'il  étoit  très- 
amoureux  d'elle  avant  fon  mariage.  Com- 
me M.  Speke  étoit  plus  riche  ,  il  a  eu 

Dij 
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la  préférence;  &  Parnell  a  été  obligé  de 
le  confoler ,  en  continuant  de  voir  fou- 
vent  cette  aimable  femme,  &  en  n'en 
époufant  point  d'autre.  Heureufement 
JA.Speke  n'eft  d'humeur  ni  inquiette,  ni 
jaloufe;  M.  Parnell  eft  devenu  fon  meil- 
leur ami;  &  le  jour  qu'il  arrive  à  Londres 
pour  pafler  fes  vacances  àPrettytown ,  eft 
un  jour  de  fête  pour  toute  la  maifon. 

Ce  petit  préambule  étoit  nécefTaire 
pour  vous  faire  comprendre  la  fcene 
dont  je  vais  vous  rendre  compte.  M.  Par- 
nell a  coutume  d'apporter,  toug  les  ans, 
les  livres  nouveaux  d'amufement  qui  ont 
paru  à  Londres  dans  le  courant  de  fan- 
née  :  Pièces  de  Théâtre,  Romans,  Jour- 
naux, &  Mélanges  de  littérature,  &c. . . 
Une  piaifanterie  qui  s'étoit  établie  dans 
la  fociété,  étoit  de  dire  à  M.  Parnell  que 
toutes  les  productions  dont  il  arrivoit 
chargé,  ne  valoient  rien  :  les  Tragé- 
dies d'aujourd'hui,  lui  difoit-on,  font 
fans  grandeur  &  fans  force  ;  les  Comé- 
dies ne  font  ni  vraiment  gaies ,  ni  bien 
conduites.  Onfedéchaînoit  fur-tout  con- 
tre les  Romans,  &  principalement  con- 
tre ceux  par  Lettres  ,  qui  étoient  alors 
è  la  mode.  Richard/on  venoit  de  faire 
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paroïtre  Tes  Romans  de  Pamela ,  de 
rijfe  &  de  Grandijfon.  La  forme  épifto- 
laire,  dans  laquelle  ils  avoient  été  écrits, 
avoient  été  imitée ,  tant  en  Angleterre 
qu'en  France,  les  Ouvrages  Anglois  do 
cette  efpecc,  avoient  été  traduits  en  Fran- 
çois, &  les  François  l'avoient  été  en  An- 
glois. Pendant  plu  (leurs  années  de  fuite  , 
Parnell  apporta  toujours  des  Romans  en 
Lettres,  &  ils  furent  toujours  criti:. 
au  fond  ,  ce  n'éeoit  qu'une  plaifanterie 
que  Madam.  .  qui  avoit  beaucoup 

d'efprit  &  de  goût,  avoit  imaginée  pour 
rendre  la  converfation  plus  piquante.  On 
faifort  des  lectures  de  ces  Lettres  tous  les 
foirs,  à  l'heure  du  thé;  &  après  les  avoir 
"écoutées  avec  grand  plaifir,  la  maître  (le 
du  château  donnoit  le  ton  &  railloit  fon 
ami  de  Londres  fur  ion  prétendu  mau- 
vais goût.  Le  mari ,  &  quelques  autres 
bonnes  gens,  donnoient  dans  le  piège, 
crioient  que  cela  étoit  pitoyable,  &  blâ- 
moient  Madame  èY/i£/(£  de  vouloir  entendre 
ces  ouvrages  jufques  à  la  fin.  Quelques 
femmes,  plus  fines  &  plus  éclairées % 
rioient  intérieurement,  &  s'appercevoient 
bien  que  ce  jeu  n'etoit  fait  que  pour 
rendre  la  convention  moins  languiflàn- 

Diij 
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te.  Enfin ,  il  y  a  quelques  années  M.  Par- 
îiell ,  en  quittant  la  campagne,  promit 
que  l'année  fuivante  il  apportèrent  du 
bon,  parce  qu'il  étoit  inftruit,  ajouta  t-il, 
qu'on  travailloit  à  un  Roman  en  Lettres, 
qui  feroit  sûrement  bien  écrit  &  intéref- 
iant.  Il  avoit  Ton  projet,  &  il  l'exécuta 
dans  l'hiver  fuivant.  Il  confervoit  foi- 
gneufement  un  recueil  de  Lettres  char- 
mantes que  lui  avoit  écrites,  en  difFérens 
temps ,  Madame  Speke.  Il  y  en  avoit  de 
ucs-tendres&  d'aflêz  vives;  d'autres  n'é- 
toient  qu'ingénieufes,  &  ne  contenoient 
que  des  Anecdotes  ou  des  Réflexions  lé- 
gèrement philofophiques  ou  Littéraires. 
Il  fit  un  choix  &  un  afïemblage  de  toutes 
ces  Lettres,  &  eut  grand  foin  d'en  re- 
trancher tout  ce  qui  pouvoit  caracfcé- 
rifer  l'Auteur  &  celui  à  qui  elles  étoient 
adreflées  ;  &  en  changeant  abfolument 
les  noms,  il  les  intitula,  il  je  ne  me 
trompe  ,  Lettres  de  MiflrijJ  Fanny  But- 
ler ,  à  Mylord  Charles  Cayton  Bridge.  Il 
les  fit  imprimer  fous  ce  titre  à  Londres, 
à  Tes  frais,  &  en  porta  le  premier  exera« 
plaire  à  Prettytown, 

Dès  le  premier  jour ,  où  il  fut  quek 
*ion   de   commencer  la  lecture,  il  an- 
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nonça  qu'on  feroit  content  de   ce  qu'il 
alloit  prcienter  à  l'aflemblée.  C'efl  en- 
core un  Roman  en  lettres,  dit-il ,  mais. .. 
A  ce  mot  on  l'arrêta.  Ah  !  dit  la  Dame 
toute  la  première  ,  M.  Parnell,  ceci  va 
être  infupportable,  &  je  doute  fort  que, 
pour  cette  fois,  nous  vous  laiflions  aller 
jufques  au  bout.  J'efpere  qu'elles  vous  in- 
térefïèront,  répondit  modeftement  le  Lec- 
teur.  Effectivement  il   n'eut  pas  plutôt 
commencé  fa  le&ure;  que  la  Dame  s'y 
reconnut  ;  &:  fi  elle  n'eût  pas  été  capable 
d'une  grande  préfence  d'efprit ,  elle  le  fe- 
roit déconcertée;  c'efl:  ce  qui  ne  lui  ar- 
riva pas  :  elle  fe  contenta  d'être  plus  rc- 
fervée  dans  fa  critique.  Pour  le  bon  M. 
Spekey  qui  étoit  bien  éloigné  d'être  dans 
le  fecret ,   il  fuivoit  tout  fimplemcnc  la 
première  impulfion  qui  lui  avoit  été  don- 
née par  fa  femme.  Vous  avez  raifon ,  Mada- 
me, s'écrioit-  il  à  chaqne  moment,  cela 
crr  encore  plus  ennuyeux  que  tout  ce 
qu'on    a  lu   jufqu'a  préfent.  Ces   lettres 
peuvent  être  bien  écrites  ;  je  n'en  fais 
rien ,  car  je  ne  me  connois  pas  en  beau 
langage,  mais  je  n'y  trouve  aucun  inté- 
rêt. Il  n'y  a  point  d'action  ;  on  voir  feu- 
lement qu'elles  ont  été  écrites  par  deux 
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perfoqnes  qui  s'aimaient,  beaucoup  ;  mais 
eu  cil-ce  que  cela  me  fait,  à  moi  qui  ne 
les  connois  pas?  Je  n'ai  que  deux  partis 
à  prendre  fur  cette  .lecture  là,  riiri  e(l 
de  m'en  aller  avant  qu'elle  finifie,  l'au- 
tre de  dormir,  &  je  choifis  le  dernier... 
Je  ne  fuis  pas  tout- à- fait  de  l'avis  de 
M.  Speke  ,  dit  à  la  fin  de  la  première 
lecture  une  Dame  qui  r/e'tôit  pas  plus 
dans  je  fecret  que  lui  ,  mais  qui  avoit 
plus  d'efprit.  Ces  lettres  ne  font  ni  fottes 
ni  ennuyeufes ,  mais  il  eft  vrai  qu'elles  ne 
contiennent  pas  affez  d'événemens;  on 
n'y  voit  ni  grandes  jaloufies,  ni  acci- 
dens  terribles,  rien  enfin  qui  remue  l'a* 
me,  &  qui  force  à  s'intérefîer  pour  des 
amans,  qu'après  tout  on  ne  connoît  pas. 
Un  provincial  en  trouvoit  le  ftyle  trop 
{impie,  il  eût  voulu  qu'il  y  eût  de  grands 
mots  qui  exprimaient  des  fentimens  vio- 
îens.  On  voit  bien  ,  difoic-il,  que  ces 
gens-là  «s'aiment ;  mais  en  vérité  c'eit  avec 
tant  de  fang-froid>  que  ceux  qui  ne  s'y 
connoîtroient  pas,  ne  s'en  appercevroient 
point  ;  ils  parlent  de  tout  ce  qui  fe  pafTe 
dans  le  monde,  comme  fi  deux  amans 
dévoient  être  occupés  d'autre  chofe  qu^ 
d'eux-mêmes. 


D  E  S    R  O  M  ANS.      gi 

Le  Miniftre  de  la  Paroifle  dit  q  '  l 
;roi:  que  ces  amans  là,  quelque  parc 
qu'ils  vccuffent ,  croient  à  préfent  ma- 
riés ;  que  la  tendrefle  &  1a  fidclird  de  leurs 
fentimens  méritoient  d'être  ainfi  ccuron- 
;  mais  il  fut  bien  fcandaîue  quand 
il  entendit  que  dans  une  de  ces  lettres, 
Faniiy  difoit  à  Ton  aman:  qu'elle  vou- 
droit  être  catholique,  pour  avoir  le  plai- 
fîr  de  parler  de  lui  à  confeue  \  Quelle 
horreur  !  dit  le  bon  Minière,  faire  ainfï 
l'éloge  du  papifme,  eft  une  profanation  ; 
cependant  cela  s'imprime  librement  ;  &: 
voilà  ce  qui  réfulte  de  l'extrême  liberté 
de  la  prefle  en  Angleterre. 

Madame  Speke  fourioit  de  ces  criti- 
ques ,  qui,  après  tout  n'étoient  pas  | 
ameres;  mais  elle  eut  lieu  d'être  plus 
fatisfaite  après  le  fécond  ou  le  troifu- 
me  jour  de  lecture.  Comme  elle  ne  don- 
noit  plus  le  fignal  de  la  critique  ,  les 
lettres,  charmantes  en  elîe-mêmes,  n'en 


*  Ce  trait  eft  efTccYircmetit  tiré  des  Lettres  Je 
Fanny  Butler  ,  ouvrage  charmant ,  par  Madame 
boni  )  imprimé  en  1757» 
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effuyerent  plus  gueres  ;  M.  Speke  feul 
continua  de  s'endormir  à  leur  le&ure , 
&  on  le  laiflfa  faire.  M.  Parnell  &  Ma- 
dame Speke  eurent,  en  particulier,  des 
éclairciffèmens  fur  eette  petite  fcene , 
qui ,  loin  de  les  brouiller  ,  ne  les  rendit 
que  meilleurs  amis,  en  leur  rappellant 
leurs  premiers  feux.  Comme  ma  coufine 
Speke  fait  que  je  fuis  fage  ,  &  que  je  ne 
raeformalife  point  des  anciennes  amitiés, 
elle  m'a  confié  ce  petit  fecret;  je  vous  le 
confie  de  même,  mon  cher  M.  Sindal% 
bien  perfuadé  que  vous  ne  le  rendrez  pas 
trop  public» 

Nous  pourrons  continuer  la  revue  de 
eette  galerie  dans  quelques  autres  de  jîcs 
Volumes. 
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Suite  du  Novellicro  Italiano,  dont  les 
premiers  extraits  fe  trouvent  dans  nos 
Volumes  de  Juin  &  de  Septembre  d$ 
?  année  dernière. 

Nous  avons  interrompu  l'extrait  de  ce   Re- 
cueil de  tous  les  Nouvelliltcs  Italiens  qui  ont  eu 
quelque  réputation  depuis   le   temps  de  la  rc- 
naiflaace  des  Lettres  jufqu'au  milieu  du   dix- 
feptieenc  fiecle,  parce  que  ces  premiers  fucccfTcuis 
de  Bocence  nous  ont  paru  (i  intérieurs  à  leur  mo- 
dèle ,  que  nous  avons  douté  long-temps  qu'ils 
puflrnt  intéreiTer.  Cepc niant ,    comme   la   fuite 
du  Novell'uro  nous  préllntera  encore  quelques 
articles   agréables,  2c  même  de  Nouvelles  tou- 
chantes, nous  a\ons  cru  enfin  devoir  pourfuivre 
cet  examen,  quitte  à  pafièr  légèrement  fur  les 
Nouvelles  &  les  Auteurs  qui  ne  nousparokroienc 
pas  dignes  d'une  forte  d'attention.    Comme  ils 
font  rangés  par  ordre  chronologique ,  le  peu  de 
mots  que  nous  dirons    de   chacun   fervira,    du 
moins ,  à  montrer  quels  ont  été  les  progrès  du 
génie  &  du  goût  pendant  le  quinzième  &  fei- 
zicme  fieclcs.  L'on  fait  que  le  dernier  cft  appelle  , 
par  excellence,  dans  coule  l'Italie,  UbonfiecUy 


84      BIBLIOTHÈQUE 

«      '  '        ■  — * 

L'Auteur  qui  luit  immédiatement/^/* 

le  Florentin  9  dont  nous  avons  extrait 
les  Nouvelles  au  mois  de  Septembre  der- 
nier, efl:  Majjuccio  de  Saleme,  Nous  fa- 
voris qu'il  a  écrit  fes  Nouvelles  vers  l'an 
1470,  dans  le  temps  que  les  Seigneurs 
de  la  maifon  deSaint-Sc'vcrin  pofTédoient 
la  Principauté  de  Salerne.  Il  fe  piqua 
d'être  un  fidèle  difciple  de  Boccace  >  8c 
il  l'a  non-feulement  imité  dans  fon  ftyle, 
mais  fouvent  copié  dans  les  faits  de  fes 
Nouvelles.  La  première  édition  que  nous 
en  connoiflions  ,  eft  de  Venife  ,  1484  y 
petit  in-folio  ;  mais  la  plus  beile  n'eu  que 
de  1402 ,  auiïi  de  Venife,  &  du  même 
format ,  avec  des  figures  gravées  au  trait  ; 
nous  en  connoiflons  une  in-quarto  de 
iy22,  &  trois  in-octavo  de  IJ25* ,  15*3 1 
&  IS3S,  toutes  de  Venife.  Elles  font 
encore  recherchées;  mais  celle  de  Veni- 
fe >  IJ41 ,  &  celles  de  Napîes  à  peu-près 
du  même- temps  ,  ont  été  corrigées  & 
mutilées* 

Au  refte,  les  cinquante  Nouvelles  de 
Majjuccio  font  divifées  en  quatre  parties* 
Dans  chacune  l'Auteur  paroît  avoir  eu 
jan  but  particulier ,  qui  démontre  quel 
<tok  le  cara&ere  de  fon  flecle.Les  nou- 
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velles  du  premier  Livre,  au  nombre  de 
dix,  prouvent  que  les  Moines,  lesReli- 
gieufes,  les  (impies  Prêtres,  &  même  les 
Prélats  du  quinzième  fîecle,  avoient  des 
mœurs  fort  déréglées.  Une  choie  remar- 
quable, c'eft  qu'on  difoit  du  mal  des  Moi- 
nes plus  librement  du  temps  de  Majjuc- 
cio,  qu'on  n'en  a  dit  cent  &  deux  cens 
ans  après  :  c'eft  qu'alors  l'Inquilition 
nrexerçoit  pas  (on  pouvoir  comme  elle  a 
fait  depuis.  On  ne  craignoit  pas  d'ctre 
taxé  d'héréfie  pour  dire  du  mal  des  Moi- 
nes; l'on  étoit  généralement  perluadé 
qu'il  falloir  refpecter  leur  inftitution,  mais 
on  ne  forçoit  perfonne  à  approuver  leurs 
mœurs,  qui  n'étoient  pas  refpe&ables. 

Le  fond  de  la  première  Nouvelle  de 
ce  premier  Livre  eft  allez  plaifant  :  le 
voici,  accommodé  à  la  délicatefle  de 
notre  fiecle. 

Père  Antoine  ,  Francifcain  ,  beau  , 
bien  fait  &  éloquent ,  prêchoit  à  Na- 
pies  avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  étoit 
galant  comme  tous  les  Moines  Italiens 
de  ce  temps ,  qui  avoient  ou  fe  croyoient 
quelque  mérite,  A  peu  de  diftance  de 
fon  couvent  étoit  l'hôtel  de  Dont  Rodri- 
gue ,  homme  confidérable  dans  Naple*» 
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&  qui  avoit  une  très- belle  femme.  Le 
beau  père  (  car  c'eft  ainfi  qu'on  appel- 
lent le  père  Antoine)  en  devint  amou- 
reux ,  &  employa  d'abord  ,  pour  faire 
connoître  fa  paflion,  les  moyens  en  ufa- 
ge  ;  œillades  à  l'églife,  complimens  à  l'en- 
trée &  à  la  fortie  du  cloître  par  lequel 
elle  pafîbit  pour  aller  à  fa  chapelle,  re- 
gards tendres  ,  apoftrophes  &  fignes  au 
milieu  du  fermon.  Quand  il  crut  avoir 
préparé  les  voies ,  il  hafarda  une  démar- 
che ,  mais  en  prenant  affez  bien  fes  mc- 
fures  pour  ne  pouvoir  être  compromis. 
Il  charge  une  femme  affidée  de  pafler  au- 
près de  la  Dame  ,  &  de  lui  faire  ce  com- 
pliment: Madame ,  le  Père  Antoine ,  Sib- 
périeur  des  Cordeliers  ,  vous  demande  un 
peu  de  farine  pour  faire  fes  pains  d'of- 
frande. La  femme  du  Seigneur  Rodrigue 
comprit  tout  d'un  coup  ce  que  cela  vou* 
loit  dire  :  elle  ne  pouvoit  pas  foufrrir  les 
Moines,  &  fur-tout  les  Moines  galans; 
cependant  elle  jugea  à  propos  de  difS- 
muler  :  elle  prit  un  vifage  allez  riant,  & 
répondit  que  toute  la  farine  de  fa  maifon 
appartenoit  à  fon  mari ,  &  qu'elle  n'en 
pouvoit  point  difpofer  fans  fa  permiffion. 
Père  Antoine  interrogea  la  meiîàgere, 
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&  lui  demanda,  à  plufieurs  reprifes,  fi 
l'on  avoit  témoigné  de  l'humeur  &de  la 
colère  en  recevant  fon  compliment  ?  On 
lui  répondit  que  non  :  alors  fes  efpéran- 
ces  redoublèrent,  &  il  écrivit  un  billet 
pour  demander  un  rendez-vous.  La  Dame 
ne  rit  autre  chofe  que  le  communiquer  à 
fon  mari.  Dom  Rodrigue  réfolut  aufli-tôc 
de  tirer  vengeance  de  l'attentat  que  vou- 
loit  commettre  le  Père  fur  Ton  honneur; 
car  les  maris  de  ce  temps  étoient  aufli 
jaloux  que  les  Moines  étoient  entrepre- 
nans.  Il  dit  donc  à  fa  femme  qu'elle  pou- 
voit  accepter  le  rendez-vous  pour  le  foie 
même.  Le  mot  eft  lâché ,  &  le  Père  arrive 
tout  en  feu  :  une  foubrette  l'introduit 
dans  une  falle  bafle ,  où  au*  lieu  de  bonne 
fortune ,  il  trouve  une  embufeade  de  va- 
lets zélés  &  brutaux  qui  lui  diftribuent 
des  coups  de  bâtons  en  fi  grande  abon- 
dance, qu'un  d'eux  lui  en  ayant  mal- 
adroitement appliqué  un  fur  la  tempe  , 
il  tombe  mort.  Alors  Dom  Rodrigue  eft 
un  peu  embarraffé,  &  ne  voit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  faire  porter  le 
cadavre  dans  fon  couvent.  Il  favoit 
qu'heureufement  il  y  avoit  des  brèches 
au  mur  du  couvent ,  par  lefquelles  on 
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pouvoit  entrer  dans  le  jardin ,  il  y  fait 
porter  le  défunt;  &  le  fidèle  domeltique 
chargé  de  le  biffer  lu,  trouve,  le  plus 
à  propos  du  monde  ,  derrière  une  char- 
mille, de  petits  cabinets  d'aifance.  Il  éta- 
blit fon  mort  fur  le  plus  propre  des  fié- 
ges  de  ce  lieu,  &  fe  retire»  Un  moment 
après  un  jeune  Moine  revenant  de  ma- 
tines, fe  trouve  prefTé,  par  un  befoin 
réel ,  dyaller  faire  un  tour  derrière  la 
charmille.  Il  y  paffe,  tenant  à  fa  main 
une  petite  lanterne  ;  il  trouve  la  place  oc- 
cupée par  un  Révérend  Père  :  il  fe  re- 
tire d'abord  par  refpecl:,  &  attend  quel- 
que temps  ;  mais  voyant ,  après  y  être 
revenu  à  plufieurs  reprifes  ,  qu  on  ne  vou- 
loit  pas  abfoîument  fe  retirer,  il  s'impa- 
tiente contre  le  Religieux  qui  fembloit 
s'être  établi  là  à  pofte  fixe.  Par  Suinte 
Barbe ,  dit- il  3  vous  ne  rejlere^  pas  là  juf- 
qiia  demain?  En  même  temps  il  le  prend 
par  le  bras,  le  fecoue  rudement,  &  le 
jette  par  terre.  L'on  croit  bien  que  le 
Père  Antoine  y  refta.  En  vain  le  jeune 
Moine  lui  propofe-t-il  de  s'en  aller,  il  n'en 
fait  rien  \  le  petit  Père  brutal  le  regar- 
de à  la  faveur  de  fa  lanterne,  &  recon- 
Tioît  enfin  Père  Antoine;  mais  voyant 
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qu'il  a  un  grand  coup  à  îa  tempe,  il  ne 
doute  point  qu'il  ne  Tait  fait  tomber 
fur  une  pierre,  &  qu'il  ne  fe  foit  cafTé 
la  tête.  Aufli  embarraflé  à  fon  tour  que 
l'avoit  été  Dom  Rodrigue ,  il  prend  le 
même  parti  d'écarter  le  corps  du*  délit; 
la  brèche  s'offre  de  même  à  Ton  efprit  ; 
il  charge  le  corps  fur  Tes  épaules,  fort 
du  jardin  ,  &  le  dépofe  à  la  porte  de 
Dom   Rodrigue, 

Dès  îa  pointe  du  jour  Dom  Rodrigue 
&  fes  valets  s'inquiètent  du  bruit  qu« 
pourra  faire*  dans  le  couvent  &  dan5 
le  quartier  ,  la  mort  du  Père  Antoine* 
Le  plus  hardi  des  domeftiques  fort  pour 
aller  à  la  découverte,  &  trouve  le  cada- 
vre à  îa  porce.  Nouvelle  allarme;  le  va- 
let Italien  qui  étoit  un  vrai  Briguelle , 
&  avoit  des  reflburces  dans  Pcfprit,  & 
même  de  la  gaieté  dans  les  circonftan- 
ces  les  plus  emban  affames,  imagine  d'al- 
ler chercher  dans  l'écurie  un  grand  une 
noir  ,  renommé  dans  tout  le  quartier 
pour  fes  prouefïes  ;  il  lui  met  fon  bac 
en  guife  de  felle  &  pofe  deflTus  le  Père 
Antoine  y  après  lui  avoir  fortement  lié 
les  jambes  aux  fangles  :  il  lui  met  une 
vieille  lance  dans  la  main;  &  dans  cet 
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équipage  il  lâche  l'âne  &  le  Moine  dans 
la  rue. 

A-peu-près  à  la  même  heure ,  le  pe- 
tit Moine ,  inquiet  du  mauvais  coup  qu'il 
croyoit  avoir  fait,  veut  s'échapper  du 
couvent.  Il  connoiflbit  l'écurie  où  l'on 
renfermoit  une  âneife  fur  laquelle  il  al- 
loit  quelquefois  à  la  provifion  ;  il  prend 
la  béte,  la  batte,  la  bride,  perfuade  au 
Portier  qu'il  va  à  la  quête,  &  fort.  A 
quelque  diftance,  il  rencontre  le  baudet 
chargé  du  Chevalier  encap#uchoné.  Quel 
effroi  îles  Moi  nés  de  ce  temps-là  croyoient 
aux  revenans,  car  il  les  faifoient  croire 
aux  autres.  Perfuàdé  que  l'âme  du  Père 
'Antoine  revient  ainfi  toute  armée  pour 
le  percer  de  fa  lance,  il  s'enfuit  à  toute 
bride  ;  mais  le  baudet ,  qui  ne  s'em- 
barrafïbit  guère  du  Moine  mort  ni  du 
vivant,  avoit  flairé  l'ânefie;  il  court  après, 
&  l'atteint  enfin  :  l'afTaffin  eft  culbuté 
par  l'affadiné;  &  celui-ci  écànt  un  peu 
fecoué  par  fa  monture,  tombe  enfin  auffi. 
Les  deux  bêres  s'écartent;  mais  le  bruit 
qu'elles  ont  fait  attire  ceux  du  quartier 
qui  font  le  plus  matmeux  :  on  entoure 
les  deux  Religieux,  dont  l'un  eft  tué, 
&  l'autre  a  tout  l'air  d'être  fon  me  ut- 
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trier.  On  appelle  la  on  les  arrê- 

te, on  les  conduit  chez  le  Juge  ;  celui* 
ci  vouloit  faire  le  procès  au  petit  Moi- 
ne ;  &  il  auroit  été  pendu,  ne  pouvant 
alléguer  pour  fa  juftirication  qu'une  hif- 
toire  fans  vraifemblance,  fi  le  gérréreufc 
Dom  Rodrigue  ne  fût  venu  à  fon  fecours. 
Il  alla  conter  toute  fon  hiftoire  au  Roi 
Dom  Alphonfe  d*  Aragon  ,  qui  occupoit 
alors  le  trône  de  Naples.  Ce  Prince  lit 
délivrer  le  foi-di(anr  affafîin  ,  car  le  petit 
Moine  convenoit  d'avoir  tué  le  Perc  An- 
toine. 

Jujîe  punition  de  Dieu  fur  les  Moi  nef 
libertins.  C'eft  la  morale  qu'il  faut  tirer 
de  ce  Conte,  &  de  tous  ceux  du  pre- 
mier livre  de  Maffuccio. 

L'objet  du  fécond  Livre  de  ces  Nou- 
velles, paroît  être  d'établir  que,  de  fon 
temps,  les  Moines  inventoient  bien  des 
fraudes  pieufes  pour  gagner  de  l'argent; 
&  qu'en  revanche  ,  ils  trouvoient  fou- 
vent  des  fripons  qui  leur  jouoient  de 
mauvais  tours.  Il  contient  encore  dix 
Nouvelles  :  nous  n'en  citerons  de  même 
qu'une.  La  voici  : 

Deux  filoux  Napolitains  avoient  vo* 
lé,  de  concert,  une  bourfe  à  un  mar-r 


p2      BIBLIOTHEQUE 

chand  Génois,  à  Viterbe  :  ils  y  lajflcilC 
le  malheureux  Marchand  dépouillé ,  & 
arrivent   à  Sienne,    où  prcchoit ,    avec 
tout  l'éclat  &  l'édification  polîible  ,  le 
bon  Saint  Bernardin.  Ils   imaginent  de 
faire  /ie  cette  bourfe ,  fans  en  rien  per- 
dre,  un  appât   pour  eferoquer  de  plus 
amples  aumônes,  &  duper  ainfi  les  Fi- 
de1  es.  Le  premier   d'entre  eux,  vêtu  en 
homme  mal  à  fon  aife,  aborde  le  Saint 
d'un  air  caffard  :  mon  Révérend  Père,  lui 
dit-il,  j e  fuis  pauvre,  mais  honnête  hom- 
me \  j  ai  la*  confeience  timorée  &  délicate  : 
voici  une    bourfe  que  quelquun   a  eu   U 
malheur  de  perdre ,  &  que  j'ai  heureufe* 
ment  trouvée.  Je  donnerois  quelque  chofi 
de  bon ,  fi  je  £  avois  ,  pour  connaître  le 
véritable  Propriétaire ,  afin  de  la  lui  ren- 
dre j  mais  encore  une  fois  ma  probité  fait 
tout  mon   avoir.   Je   vous  prie  feulement 
d'annoncer,  dans  votre  premier  fermon  , 
que  fi  quelqu  un  a  perdu  une  bourfe ,   il 
peut  la  réclamer  ;  &  donnant  le  renfeigne- 
ment  du  nombre  des  pièces  quelle  contient  y 
vous  pourrez  la  lui  rendre ,  car  je  vous  la. 
remets*  Apres  cette  reflitution >  (i je  meurs 
de  faim  ,  du  moins  firai  en  Paradis. 
Le  Saint ,  qui  croyoit  aifément  aux 
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vertus,  parce  qu'il  en  avoit  beaucoup, 
fut  tout-  à-fait  édifié  de  cette  proportion  : 
il  prit  la  bourfe,  &  ne  tarda  pas  à  l'annon- 
cer. Le  camarade  fripon  n'eut  garde  de 
la  laifler  longtemps  entre  les  mains  du 
Saint  :  il  fe  préfente  aulfi-tôt;  &  parlant 
avec  l'accent  Génois  ,  déclare  qu'il  s'ap- 
pelle le  Seigneur  Vcfcoron^  Marchand  de 
Gènes;  qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre 
cette  bourfe,  la  furveille,  en  arrivant  à 
Sienne.  Il  déraille  fi  bien  tout  ce  qu'elle 
contient ,  que  le  Saint  ne  peut  douter  qu'il 
n'en  foit  le  propriétaire;  il  la  lui  remet 
aufli-tôt,  en  lui  confeilîant  cependant  d'en 
donner  une  partie  à  l'honnête  homme  qui 
la  lui  a  rendue.  Mais  le  prétendu  Génois 
foutient  qu'il  n'en  peut  rien  fouftraire,  6v 
fort  de  l'Eglife  emportant  la  bourfe.  Le 
bon  Saint  voyant  que  le  prétendu  conf- 
cientieux  reftoit  dans  la  mifere  pour  toute 
récompenfedefabonneœuvrcs'emprefTe 
à  folliciter  pour  lui  la  charité  des  Fidèles; 
il  harangue  &  fait  la  quête  en  fa  faveur: 
chacun  s'emprefTe  à  récompenfer  le  faux 
honnête  homme  ;  il   eft  preique  enrichi 
du  fruit  de  fon  aftuce  criminelle.  Il  étoit 
préfent,  pouflbit  des  foupirs,  &  rendoit 
au  ciel  des  aérions  de  grâces  qui  tiroient 
les  larmes  des  yeux,  &  l'argent  de  lapo-? 
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che  de  tous  les  afliftans;  enfin  il  leur  en 
refta  fi  peu  ,  que  le  lendemain  ,  lorfque  le 
véritable  Marchand  Génois  P "efcoron,  qui 
ayoit  été  volé,  fut  arrivé  à  Sienne,  qu'il 
fe  fut,  avec  beaucoup  de  peine,  fait  re* 
connoître  pour  un  honnête  homme,  & 
qu'il  eut  démafqué  les  fripons  (qui  étoient 
déjà  bien  loin,  )  perfonne  &  Saint  Ber- 
nardin même,  n'eurent  plus  que  des  bér 
nédiélions  à  lui  donner. 

Le  troiiieme  Livre  de  Majfuccio  prou- 
ve une  vérité  encore  plus  fâcheufe  que 
les  deux  premières;  c'eft  que  les  Dames 
d'Italie  de  fon  temps,  même  les  plus 
grandes  &  les  plus  belles,  avoient  des 
galanteries  d'une  efpece  à  leur  faire  très- 
peu  d'honneur,  Les  Héros  en  font  fou- 
vent  des  valets ,  des  Nègres ,  des  mule- 
tiers, &c.  Nous  n'extrairons  aucun  de 
ces  contes,  perfuadés  qu'ils  ne  peuvent 
plaire  aux  honnêtes  gens  ni  aux  Dames. 

La  quatrième  &  dernière  Partie  des 
Nouvelles  de  cet  Auteur  en  contient  vingt, 
prefque  toutes  tragiques  ,  &  qui  pour- 
raient intéreffèr  fi  elles  étoient  bien  fai- 
tes; mais  à  peine  en  avons-nous  pu  trou- 
ver trois ,  que  nous  allons  préfenter  à  nos 
Lecteurs.  Elles  n'ont  jamais  encore  ,écé 
,traduites,&  eMes  ne  font  pas  longues. 
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Trente-dtuxiemc  Nci:  Mafïiiccio  i 

&  féconde  de  la  quatrième  Partie* 

II  y  avolt ,  dans  la  ville  de  Sienne ,  un 
jeune  homme  très-aimable,  nommé  Ma- 
riotto ,  qui  étoit  tres-amoureux  d'une  jeu- 
ne fille  charmante  ,  que  l'on  appelloit 
Giano^a  ;  mais  ils  ne  pouvoient  le  voir 
qu'en  (ecret,  tant  parce  que  leurs  parens 
étoient  brouillés,  qu'à  caufe  que  le  jeune 
homme  n'étojltopint  un  aflez  bon  parti 
pourlaDemoileile,  Si  ces  tendres  amans 
furent  féparcs ,  ce  ne  fut  ni  par  l'effet  de 
leur  indiscrétion,  ni  par  aucun  des  acci- 
dens  ordinaires.  Un  malheur  arrivé  à  l'a- 
mant en  fut  la  caufe  :  un  de  fes  camarades 
finfulta;  il  fe  crut  obligé  de  fe  battre  con- 
tre lui,  &  le  tua.  Mariotto  fut  forcé  de 
s'enfuir  à  Alexandrie,  où  il  avoir  un  on- 
cle ,  riche  Négociant ,  nommé  le  Sei- 
gneur Miguanelli.  Ce  ne  fut  pas  fans  ver- 
fer  bien  des  larmes  qu'il  prit  congé  de  fa 
charmante  maîtrefTe;  il  finftruifit  du  lieu 
de  fa  retraite,  &  la  fupplia  de  lui  don- 
ner de  fes  nouvelles.  On  juge  bien  qu'elle 
le  lui  promit  de  bonne  foi  &  de  boa 
cœur  :  ils  fe  féparerent.  L'oncle  ci' A- 
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lexandrie  reçut  très-bien  (on  neveu  ;  1  em- 
ploya utilement  dans  Ton  commercj 
le  mit  à  portée  de  retrouver,  en  Lom- 
bardie  ,  une  fortune  plus  confidérable 
que  celle  qu'il  avoit  laiffée  en  Tofcane. 
Mais  il  n'étoit  occupé  que  de  fa  chère 
Gianona,  Pendant  quelque  temps,  il  en 
reçut  des  lettres  ;  mais  enfin  la  (Jerniere 
n'étoit  remplie  que  des  plaintes  les  plus 
touchantes  fur  la  violence  que  vouloir 
lui  faire  fon  père,  en  la  forçant  d'épou- 
fer  un  autre  que  fon  chère  Mariotto  ; 
elle  l'afïuroit  qu'elle  étoit  réfolue  à  fe 
donner  plutôt  la  mort  ,  que  de  lui  de-: 
venir  infidelle.  Après  cette  lettre ,  l'a- 
moureux Siennois  n'en  reçut  aucune  au- 
tre ,  &  fut,  comme- on  le  juge  bien, 
dans  la  plus  grande  inquiétude.  S'il  avoit 
des  prefientimens  de  quelques  grands  maU 
heurs ,  ils  étoient  bien  fondés  ;  car  fa  maî- 
treflfe  avoit  imaginé,  pour  le  rejoindre, 
le  moyen  le  plus  extraordinaire.  Elle  y 
avoit  pourtant  réufîî  jufqu'à  un  certain 
point,  mais  il  caufa  enfuite  leur  mal- 
heur. Elle  avoit  déclaré  à  fon  père ,  com- 
me elle  l'avoit  mandé  à  fon  ami,  qu'elle 
mourroit  plutôt  que  d'époufer  le  Sei- 
gneur Boecadoro ,  avec  qui  on  vouloit 

l'unir. 
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l'unir*  Conféquemmentà  cette  Qtten; 
elle  fit  (emblant  de  tomber  malade ,  ga- 
gna, par  préfens  fans  doute,  (on  Médecin 
&  fon  Coafefleur,  qui  arrangèrent  (i  bien 
les  chofes ,  qu'on  la  crut  morte.  Elle  avoit 
demandé  à  être  enterrée  dans  le  coi: 
des  Auguftins  ,  dont  Ton  ConfefTeur  étoit 
Sacriftain.  La  nuit  même  de  fon  enter- 
rement ,  on  la  tira  du  caveau  dans  lequel 
elle  avoit  été  renfermée  ;  on  lui  dv 
la  facilité  de  forrir  de  la  ville,  habi 
en  homme,  &  de  prendre  le  chemin  d'A- 
lexandrie. Elle  y  arriva  heurcufemcnr , 
&  crut  voler  entre  les  bras  de  fon  amant. 
Mais  quel  fut  fon  défefpoir  quand ,  étant 
entrée  chez  1  î  Seigneur  Miguanelli ,  elle 
apprit  que  Matiotto  n'y  étoit  plus.  Dé- 
fefpéré  de  ne  poinr  recevoir  de  fes  nou- 
velles ,  &  de  l'extrémité  où,  par  fa  der- 
nière lettre,  elle  paroiiloit  vouloir  fe por- 
ter, il  étoit  parti  pour  Sienne,  au  rifque 
de  tout  ce  qui  pourroit  lui  en  arriver. 
Elle  prit  aufli-tôt  le  parti  d'y  retourner 
elle-même,  aux  mêmes  rifques.  Hélas  ! 
elle  y  arriva  trop  tard.  Son  amant  qui  l'y 
a  voit  précédée,  s'etantinforméde  fon  fort, 
avoit  appris  qu'elle  étoit  morte;  &  s'é- 
tant  rendu  fecrettement  dans  l'Eglife  des 
1778.  Avril.  1".  VoU         E 
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'Auguftins,  il  avoir  voulu  ouvrir  fa  tom- 
be, pour  embraflfer  fon  cadavre,  dût-il 
expirer  en  le  voyant.  Le  bruit  qu'il  fie 
en  voulant  ouvrir  le  tombeau  fut  enten* 
du  du  couvent  :  on  accourt,  on  l'arrête, 
on  l'enferme;  le  lendemain,  il  eft  traduit 
devant  le  Juge,  &  reconnu;  la  famille 
de  Giano^a  qui  avoit  du  crédit,  &  qui 
le  regardoit  comme  la  caufe  de  la  mort 
de  leur  fille,  preffe  vivement  fa  condam- 
nation, &  l'obtient  :  il  a  la  tête  tranchée 
dans  la  place  publique  de  la  ville.  Sa 
raaitrefle  rentre  dans  la  ville  prefque  à 
Finftant  même  de  cette  cataftrophe  :  elle 
voit  la  tête  de  Mariotto  féparée  de  fon 
corps,  monte  fur  i'échafaud,  fe  jette  fur 
le  cadavre  fanglant  ;  &  après  s'erre  fait 
connoître  des  afîiftans ,  &  les  avoir  mis 
en  peu  de  mots  au  fait  de  fes  malheurs, 
elle  fe  plonge  un  poignard  dans  le  fein  , 
expire,  &  eft  véritablement,  pour  cette 
fois,  enterrée  à  côté  de  l'objet  de  fa  ten- 
drelTe. 

Quarante- troifittru  Nouvelle,  treizième  de 
la  quatrième  Partie* 

Il  y  avoit  autrefois  à  Saîerne,  un  Ca- 
valier de  grande  diftinclion ,  nommé  le 
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ieur  Ma^eo,  grand  Juge  do  la  Prin- 
cipauré.  Il  n'avoit  qu'une  tille  unique , 
jolie  &  bien  faite,  nommée  Vtroni 
qui  avoit  pour  amant  le  jeune  Marcello  , 
un  des  plus  aimables  Gentilshommes  du 
pays,  mais  un  des  plus  pauvres.  Ce 
toit  qu  à  l'inlu  de  leurs  païens ,  qiM 
cmans  fe  voyoient.  Ceux  de  / 
trembloient  qu'elle  ne  fît  une  alliance  dif- 
proportionnée,  6V:  ceux  do^lurccllo  crai- 
gnoient  la  colère  du  grand  Juge.  Pour  le 
jeune  homme  6c  la  demoifelle,  ils  ne  ro- 
doutoieiu  rien  ;  auiîi  y  lurent-ils  attrapés. 
Maftco  fut  averti  y  fpions ,    i       I 

rendez-vous,  au  milieu  duquel  il  les  fur- 
prit  dans  un  état  à  i  la  colère  du 

grand  Juge  contre  fa  malheureufe  fille. 
Le  plus  coupable  des  deux  s'échappa  :  ce 
fut  Marcdic,  Mais  i'e'ronique  tomba  en- 
tre les  mains  d'un  père  furieux,  qui  ren- 
dit contre  elle  fur  le  champ  le  plus  U 
ble  Arrêt  ;  il  la  condamna  à  être  ne 
l'exécution  de  ce  fupplice  fut  confiée  à 
deux  valets  air! des,  qui,  heureufement,fe 
îaiflerent  toucher  par  les  larmes  de  leur 
jeune  maîtrelTe.  Ils  ne  purent  jamais  fe 
réfoudre  à  la  faire  mourir;  ils  la  fauve- 
rent,  lui  donnèrent  des  habits  d:hommes, 

Eij 
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&  lui  fournirent  les  moyens  de  (e  rendre 
à  Naples.  Une  figure  agréable ,  de  Tai- 
fance  dans  les  manières,  &  de  l'efprit , 
mirent  l'aimable  Véronique  en  état  de  pa- 
roître  à  la  Cour  du  Roi  Alphonfe,  com- 
me un  jeune  Cavalier  qui  méritoit  de 
faire  fortune.  Un  Seigneur  fe  l'attacha 
dabord  :  bien  tôt  après,  le  Duc  de  Cala- 
Ire  ,  fils  du  Roi;  l'ayant  connue,  voulut 
qu'elle  lefervit,  de  préférence  à  tout  au- 
tre. Véronique ,  digne  d'être  une  favorite , 
devint  un  favori.  Elle  fuivoit  le  Duc  fon 
maître  à  la  guerre  &à  la  chafle;  enfin,  il  la 
conduilit  à  Salerne.  On  juge  bien  qu'elle 
ne  négligea  pas  de  s'y  informer  de  fon  pè- 
re. Le  févere  vieillard  étoit  mort  de  re- 
gret d'avoir  prononcé  un  arrêt  auiîî  cruel 
contre  fa  fille;  &  l'on  avoit  élu  unanime- 
ment, pour  lui  fuccéder,  le  jeune  mais 
fage  Marcello ,  d'autant  plus  que  la  trif- 
teile  dans  laquelle  il  étoit  plongé  depuis 
le  départ  de  Véronique ,  aidoit  à  lui  don- 
ner l'air  févere  convenable  à  un  Juge, 
Le  Duc  &  fon  Ecuyer  logèrent  chez 
lui  ;  &  fa  maîtrefle  eut  tout  le  temps 
de  s'afïurer ,  fans  qu'il  la  reconnût,  qu'il 
étoit  fidèle  à  fa  mémoire,  &  qu'il  n'ai- 
jneroit  jamais  qu'elle ,  quoiqu'il  la  crût 
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morte.  Enfin,  clic  fc  découvrit  au  Prin- 
ce fon  maître  6x  à  fon  amant  :  elle  épou- 
fa  celui-ci  ,  &  ils  furent  heureux. 

Quarante-fixieme  Nouvelle  de  MafTuccio* 
Seixieme  du  dernier  Livre. 

Alphonje ,  Roi  de  Portugal ,  dtoît  patte 
en  Afrique  avec  une  puûTant  • ,  & 

affiégeoit  le  château  d'Ançil,  dépendant 

du  Royaume  de  Fez.  Alman^or,  qui  étoit 
le  Souverain  de  ce  pays,  envoya  au  le- 
cours  de  la  place  un  jeune  &  brave  Emir 
de  (es  parens,  nommé  AbdiilLi.Cthn- 

LC  un  corps  de  troupes  d'élite, 
vance ,  &  tâche  de  forcer  les  retranche- 
s  dts  Chrétiens.  Peut-être  y  eût  il 
réuili ,  fans  la  valeur  perfonnelle  du  Roi , 
qui,  voyant  que  le  jeune  Maure  avoit 
déjà  inconfïdérément  franchi  les  tran- 
chées, mais  qu'il  n'étoit  pas  fuivi ,  le  fie 
Jopper  par  fes  Gardes,  &  en  fit  fon 
prifonnier.  AbdalLi  foutint  ce  revers  de 
fortune  avec  grandeur  d'ame,  &:  il  fut 
traité  de  même  par  le  généreux  Alphonje. 
An(il  fut  pris;  &  le  Monarque  Portugais 
fe  difpofoit  à  y  pafTer  fon  quartier  d'hiver, 
lorfqu'on  lui  annonça  une  Dame  Maure 

E  iij 
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qui  venoit  lui  demander  audience ,  fui" 
vie  d'un  nombreux  &  brillant  cortège. 
Il  la  fit  entrer  :  Seigneur  y  lui  dit- elle, 
je  ne  t  ai  fait  demander  ni  pajfe-port ,  ni 
sûreté  pour  arriver  jif/ues  dans  ta  Cour; 
une  femme  comme  moi  ne  peut  être  regar- 
dée comme  une  ennemie  à  craindre  par 
fes  forces  y  &  peut  être  encore  moins  Joup- 
formée  de  trahifon.  Je  fuis  Jccur  d'Al- 
manzor.  Je  viens  t  offrir  des  richeffes  con- 
Jîdérables,  &  te  demander  la  liberté  de 
mon  fils  Abdalla  :  toute  ma  fortune  ejî 
àpréfent  dans  ion  camp  &  entre  tes  mains* 
Je  nétois  attachée  à  ces  Biens ,  au  autant 
que  je  devois  les  tranjmettre  à  mon  fils; 
les  donner  aujourd'hui  pour  le  ravoir y  efl 
un  facrifice  qui  ne  me  coûte  rien.  Encore 
une  fois y  prends  ces  richeffes ,  rends-moi 
mon  fils  ;  &  je  célébrerai  ta  générofité. 
»  Je  veux,  Madame,  mériter  encore 
«i  mieux  vos  louanges  (répondit  le  Roi 
i>  de  Portugal  ).  Je  vous  rends  votre 
&>  fils ,  &  je  reîufe  la  rançon  que  vous 
o>  m'offrez.  Affurez  le  Roi  votre  frère, 
*>  que  les  Chrétiens  veulent  le  vaincre 
h  par  la  générofité  comme  par  la  for- 
33  ce  ce.  En  même  temps  le  Monarque 
Portugais  fit  venir  Abdalla  x  &  le  ren- 
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dit  à  fa  more.  Celui  ci  ayant  appris  à  quel- 
les conditions  il  étoit  remis  en  liberté,  5c 
fe  piquant  à  ion  tour  de  généroficé  ,  dé- 
clara qu'il  ne  retourneroit  auprès  à'Al- 
mç.nzQr  que  pour  forcer  le  Roi ,  fon  cou- 
fin  ,  à  faire  la  paix  avec  Alpfu  i  n  lui 
laidànt  garder  fes  conquêtes;  &  (jue 
que  ce  traité  feroit  conclu ,  il  pafleroit  eu 
Europe,  pour  f#e  au  moins  une  camp 
fous  les  drapeaux  du  Portugal  ;  &  il  tint 
parole. 

L'Auteur,    qui   fuit  Majfucclo   dans 
l'ordre  des  Nouvelliftes  Italiens,  cf 

10  dclli  Arienti)  Bolonois.  Il  a  inti- 
tule les  Nouvelles  le  Porretane  3  parce  qu'il 
les  a  compofées ,  dit- il,  aux  bains  de/a  Por- 
reita ,  près  de  Bologne,  pour  amufer  les 
Dames  &  les  Cavaliers  qui  s'y  trouvoienr. 
L'Auteur  étoit  bon  Gentilhomme,  & 
avoit  de  la  confédération  dans  fa  Patrie. 
La  date  delacompofition  deces  Nouvelles 
efl  la  même  que  celle  de  la  première  édi- 
tion ,  c'eft-à-  dire  de  14^3.  Il  y  en  a  eu 
depuis  quatre  ou  cinq  antres  éditions, 
dont  les  plus  modernes  remontent  plus 
haut  que  le  milieu  du  feizieme  fïecle.  Elles 
n'ont  jamais  été  traduites  en  François.  De 

Eiv 
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foixante-dix  Nouvelles  qu'a  compofées 
cet  Auteur  ;  nous  en  choiftrons  feulement 
fîx ,  pour  faire  juger  de  fa  manière  d'é- 
crire. Darrs  celles-ci  comme  dans  tous  les 
autres  Recueils  de  Nouvelles  Italiennes, 
il  y  en  a  qui  ne  contiennent  que  des  bons 
ïnots  ou  des  aventures  plaifames  :  d'autres 
offrent  des  événemens  tragiques  &  inté- 
reffans.  Nous  en  allons  xronricr  des  deux 
efpeces; 

Quatrième  Nouvelle  de  Sabadino. 

Un  fameux  Avocat  de  Bologne,  plai- 
dant devant  le  Podeftat  ou  Juge  de  la 
ville,  s'échauffa  (1  fort  contre  un  autre 
Avocat ,  fou  Adverfaire,  que  celui-ci  lui 
ayant  donné  plufieurs  démentis ,  le  pre- 
mier lu  appliqua  un  bon  foufHet.  Le  Juge 
croyant  que  par  cette  action  ,  l'Avocat 
lui  avoit  manqué  de  refpect. ,  l'apoftropha 
d'un  tonfévere,lui  dit  qu'il  avoitencouru 
J'amende  s&  lui  ordonna  de  la  payer  fur 
le  champ.  De  combien  efl  cette  amende  ? 
répliqua  l'Avocat  afïez  froidement.  — 
D'un  ecu  d  argent.  —  Je  n  en  ai  quun  d'or 
fur  moi  ;  le  voici ,  rendez-moi  mon  rejle.  — * 
Me  prenez-vous  pour  un  Changeur  ,  con- 
tinua le  Juge  ?  ~    Eh  bien  !  puifquc  vous 
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ne  vouleçpas  me  donner  mon  relie ,  je  vais 
le  prendre.  En  difant  ces  mors.il  applique 
encore  un  foufflet  à  Ton  Adverfaiic  : . 
deç  la  pièce  entière ,  dit-  il  au  Juge,  en 
voilà  plus  qu'il  ne  jaut  pour  payer  le  tout. 

Septième  Nouvelle  de  Sabadino. 

L'Abbé  Je  Saint-Cataldoy  riche  Prélat 
du  Royaume  de  Naples,  fedonnoitee; 
dant  la  peine  de  prêcher  quelqujfo.>  lui- 
même  ;  &  difoit  allez  fouvenr  à  fes  vailaux, 
qui  croient  en  nv,  .ps  fes  ouailh    , 

qu'il  tenoit  en  main  les  deux  glaive*  , 
fpirituels  &  temporels  ;  que  s'ils  ne  lui 
payoient  exactement  fes  redevances ,  de 
les  dîmes  en  argent  &  en  denrées  ,  (  car  il 
étoit  Seigneur ,  gros  décimateur ,  &  Curé 
primitif  de  tout  fon  territoire)  ilsferoicnc 
punis  &  excommuniés ,  c'eft-  à-dire , dam- 
nés dans  ce  monde  &  dans  l'autre.  Ces 
propos  effrayans  le  faîfoient  refpecler  & 
craindre  dans  tout  fon  canton  ;  mais  il 
n'avoir  pas  encore  elTayé  quel  effet  ils 
produiroient  un  peu  plus  loin. 

Ayant  reçu  des  brefs  du  Pape  très-ho- 
norables, il  réfolut  d'aller  rendre  fes  de- 
voirs à  Sa  Sainteté  à  Rome.  Pour  cet  effet 

Ev 
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il  fe  met  en  chemin ,  monté  fur  une  mulfe, 
belle  &  bien  enharnacbée  :  il  étoit  cou- 
vert par- deffus  d'un  bel  habit  de  campa- 
gne, d'un  manteau  de  beau  &  bon  drap, 
&  fuivi  de  quatre  valets  bien  montés. 

Dans  les  montagnes  qui  féparent  le 
Royaume  de  Naples  de  l'Etat  Ecclé- 
fiaftique  ,  il  fut  attaqué  par  fix  bandits 
bien  armés.  Les  quatre  valers  prirent  auiîi- 
tôt  la  fuite  ;  &  le  Seigneur  Abbé  étant 
refté  feul  au  milieu  des  voleurs,  ils  lui 
demandèrent  a(Tez  brufquement  le  man- 
teau dont  il  étoit  enveloppé.  Comme 
il  n'étoit  pas  le  plus  fort,  il  fe  vit  obligé 
de  le  détacher  ;  mais  fe  rappellant  tout- 
à-coup  que  fon  éloquence  monacale' 
avoit  fouvent  effrayé  &  converti  des 
pécheurs  endurcis  ,  &  même  procuré 
des  reftitutions.  «  Oh  !  mes  frères ,  leur 
»  dit- il,  je  vous  livre  mon  manteau „ 
«  mais  fongez  que  vous  l'enlevez  à  la 
a>  fainte  Eglife  en  me  le  dérobant  ;  je  vous 
»  l'abandonne ,  mais  fongez  qu'au  jour 
»  terrible  du  jugement  dernier.  Dieu 
x  &  S  Benoît  vous  le  feront  bien  ren- 
»  dre.  Oh  !  dit  alors  un  de  la  troupe , 
a»  M.  l'Abbé,  puifque  vous  nous  don- 
»  nez  jufqu'à  ce  tejmps  là  pour  vous  le 
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«il. 

»  remettre,  nous  vous  le  rendrons  bien 
»  ufé.  Oui,  oui,  dit  un  autre,  puifque 
»  M.  l'Abbé  nous  donne  du  temps  pour 
»  cette  restitution ,  je  fuis  d'avis  que  nous 
»  lui  prenions  le  relie  de  Ces  habits;  nous 
»  lui  rendrons  toute  fa  garde-robe  à-la- 
»  fois.  Fort  bien ,  dit  le  troifieme  ,  j  y 
y>  joins  le  porte-manteau  ;  le  quatrième 
»  ajouta  le  harnois  de  la  mule;  le  cin- 
»  quieme  la  mule  merne  ,  &:  le  fixeme  lui 
y»  donna  quelques  coup  de  pied  au  cul , 
»  en  lui  dilant  que  toute  la  reftitution 
3>fe  feroit  à-la-fois  dans  la  Vallée  de  Jo- 
»  faphat:  cinn"  fut  volé  le  révéïcnd  Abbé 
»  de  S  \itu/do+ 

Nouvelle  quatorzième  de  Sabadînor 

Fellclano  étoit  un  Philofophe  que  fon 
zèle  pour  l'hiftoire  naturelle  &  fopi- 
nion  où  il  étoit,  dit  en,  que  Ion  peut 
trouver  parmi  les  pierres  des  montagnes  la 
pierre  philofophale,  &  parmi  les  plantes ,. 
la  panacée  univerfelle,  oale  remedeà  tous* 
les  maux  ,  faifoit  courir  dans  les  vallons  lej 
plusfauvages  du  Véronnois,  fa  patrie.  Il 
dormoitàla  belle  étoile  &  taîfoit  fes  repas' 
avec  du  pain  qu'il  portoit  dans  un  havrefcc*. 

Evj, 
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Unefois  ayant  paffé  huit  jours  dans  fes  cour- 
fes  philosophiques,  il  s'apperçut  que  (a 
barbe  étoit  devenue  très-longue  ;  &  trou- 
vant qu'elle  échauffoit  Ton  vifage  ,  il  cher- 
cha l'occafion  de  s'en  débarraffer.  Il  ap- 
perçut  à  la  porte  d'une  mauvaife  cxbane 
écartée  de  toute  autre  habitation,  un 
morceau  de  Ter  blanc  taillé  en  manière  de 
plat  à  barbe  ,  qui  lui  fit  comprendre  que 
c'étoit  la  maifon  d'un  barbier;  aufïi-tôtit 
y  entre  ,  &  demande  fi  l'on  veut  lui  faire 
ia  barbe.  Ici  l'on  rafe  proprement,  lui  ré- 
pond d'un  ton  grave  le  maître  de  la  mai- 
fon  ;  &  appellant  fon  petit  garçon  :  «  Ce- 
»  chinno ,  lui  dit-il,  va-t-en  me  chercher 
»  de  l'eau,  &  tous  mes  inftrumens-  pour 
»  rafer  Monfieur  »  Cechinno  court ,  &  re- 
vient avec  un  fceau  d'eau  de  puits  &  une 
efpece  de  fabre  rouillé  en  guife  de  ra- 
foir,  qu'il  remet  à  fon  père.  LePhyfïcien 
inquiet  &  troublé  de  ces  préparatifs ,  ne 
voit  aucun  rifque  à  fe  îaifler  laver  la  tête  , 
mais  quand  il  fut  queftion  de  couper  la 
barbe  ,  il  avoit  peine  à  s'y  réfoudre. 
J,e  petit  garçon  revient ,  tenant  un  pa- 
quet de  toiles  d'araignées  au  bout  d'un 
bâton  :  «  Qu'eft-ceci  ,  lui  dit  le  pa- 
is tient  ?   Ceft    une  précaution   contre 
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»  ce  qui  va  vous  arriver;  mon  peu 
»  accoutumé  à  faire  des  eftafilades  à 
»  droite  &  à  la  gauche  à  ceux  qu'il  a 
»  l'honneur  de  rafer,  &  ma  fonction  eft 
»  d'appliquer  fur  leurs  bleflures  de  la  toile 
»  d'araignée; nous  favons,  par  expérien- 
»  ce,  que  c'eft  un  excellent  :  pour 

»  arrêter  l'hémorrhagie.  Rien  n'eft  plus 
»  vrai,  dit  le  barbier,  car  il  faut  que  \ 
»  fâchiez,  Monfieur,  que  je  (uis  non-feu- 
»  lement  barbier,  mais  même  a  (lez 
»  chirurgien  ,  du  moins  pour  ce  pays-ci, 
»  &  cela  eft  jufte,  car  ces  deux  métiers 
»  ont  enfembl*  de  (i  grandes  relations....» 
LcPhyficien  impatienté,  planta- là  le  bar- 
en  montagnard,  &  s'enfuit 
gardant  fa  longue  barbe  au  rifque  dV:re 
hué  parlespoliilonsde  Véronne,  en  ren- 
trant dans  la  ville. 

Si  ces  crois  Contes  font  très-médiocres  , 
du  moins  pouvons-nous  ajjurer  qu  il  ri  y 
en  a  pas  de  meilleur  dans  le  genre  phu- 
fanty  ou  prétendant  à  l'être ,  parmi  ceux 
de  Sabadino.  En  voici  deux  de  l'autre 
genre, 
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Cinquante-neuvième  Nouvelle  akSabadino. 

Un  Gentilhomme  de  la  famille  illuftre 
des  Bolognini,  en  Italie  étant  paffé  en 
Sicile  à  la  fuite  de  LadiJIas ,  dernier  Prince 
de  la  première  maifon  d'Anjou  ,  qui  oc- 
cupa le  trône  de  ce  Royaume,  y  fut, 
pendant  quelque  temps,  honoré  de  la  fa- 
veur de  fon  maître;  il  le  fuivoit  à  la  chaffe 
en  qualité  de  fon  grand  veneur  ,  grand1 
fauconnier  &  grand  écuyer  ,  &  il  efTuya  , 
dans  les  fondions  de  fon  emploi,  des  ac- 
cidens  qui  ne  refroidirent  cependant  point 
fon  zèle.  Une  branche  d'arbre  lui  creva 
un  œil  tandis  qu'il  couroit,  à  bride  abat- 
tue, au  milieu  des  bois  :  étant  tombé  dans 
vin  précipice  pour  empêcher  fon  maître 
de  s'y  jetter,  il  fe  cafTa  une  jambe;  ainfï 
il  étoit  borgne  &  boîteux;  d'ailleurs,  fa 
taille  ni  fa  figure  n'étoient  pas  avanta- 
geufes ,  mais  il  avoit  beaucoup  d'efprit  & 
d'adreffe^&connoiffoitbienl'artderéuflîr 
dans  une  Cour,  quelle  qu'elle  fût.  S'é- 
tant  embarqué  pour  fuivre  Ladiflas  à 
Naples  ,  un  coup  de  vent  éloigna  lebâ- 
timent  fur  lequel  il  fe  trou  voit,  du  vai  fléau 
qui  portoit  le  Roi,  &  il  tomba  entre  les 
mains    des    corfaires   Mahométans  qui 
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rodoient  fur  la  Méditerranée  :  il  fut  fait 
efclavc  ;  &  conduit  en  Barbarie,  où  il  fut 
vendu  à  des  Arabes ,  qui  l'emmenèrent 
jufques  au  fond  des  déferts  de  l'Afrique* 
Là  ,  le  fort  le  plaça  auprès  d'un  petit 
Roi,  apparemment  Mahométan  ou  Idolâ- 
tre ,  dont  il  fut  d'abord  chargé  de  gardée 
les  chameaux  ;  mais  ayant  été  bientôt  re- 
connu pour  avoir  du  mérite,  &  être  capa- 
ble d'emplois  plus  importans  ,  Zegieb 
(  c'étoit  le  nom  du  Souverain  du  p 
en  (ît  (on  favori,  fon  confident  &  fon  Vi- 
fir ,  fans  que  nous  puiflions  trop  dire  ni 
favoir  à  quel  point  ce  pofte  étoit  agréable 
dans  un  pareil  Emplie  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'eft  quEL'ico  le  rempli:  affez  long  temps». 
Au  bout  de  quelques  années ,  le  Roi  Afri->- 
cain  mourut  ;  Tuiage  étoit  dans  ce  pays- 
là,  que  Ton  égorgeoit  &  que  Ton  enter- 
roit  avec  le  Monarque  tous  ceux  qui 
avoient  rempli  les  premiers  emplois  au* 
près  de  fa  perfonne*  Le  Viiîr  Italien  pou- 
voit  difficilement  fe  fouftraire  au  coup 
qui  le  menaçoit  ;  mais  comme,'  (  eût- il 
du  le  fubir)  il  n'avoit  pas  de  meilleur  parti 
à  prendre  que  celui  de  faire  bonne  con- 
tenance ;  il  fe  conduifit  en  courtifan 
également  admit  &  zélé  :  il  harangua  le 
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confeil  &  la  nation  affemblés.  Seigneurs 
&  peuples  y  leur  dit-il  ,je  ni  c filmer  ois  trop 
heureux  defulvre  mon  maître  dans  t  autre, 
monde  ;  mais  vous  voye^  quêtant  borgne 
&  boiteux' ,  &  d'une  complexion  tres-déll- 
cate,  je  ne  peux  pas  lui  rendre  desfervlces 
aujji  utiles  que  Vautres  Seigneurs  qui  font 
ici  grands  &  bienfaits ,  &  qui ,  marchant 
bien,  &  fe  fervant  de  leurs  deux  jambes, 
feront  arrivés  auprès  de  lui  bien  plutôt  que 
moi.  Je  ne  fuis  bon  Va-bas  que  pour  la  con- 
verfatlon,  &  pour  lui  apprendre  des  nou- 
velles des  Etats  qu'il  vient  d'abandonner, 
Vous  deve^  élire  un  Roi  après  la  cérémonie 
defes  funérailles ,  dans  lej quelles  les  grands 
Officiers  de  fa  défunte  Majejlé  doivent  re  - 
préfenter  ?  Je  leur  laijfe  la  gloire  d'y  rem- 
plir leurs  fonctions  ;  pour  mol ,  je  me  borne 
À  celle  de  courler  &  de  nouvellifie.  Quand 
Vous  aure^  choifi  un  nouveau  Roi ,  f  irai 
£  apprendre  àfon  prédécejfciir  ;  &  permet  te^- 
mcl  de  vous  dire  ,  par  occafion  ,  quelles 
qualités  doit  avoir  votre  futur  Monarque». 
En  même -temps,  il  dit  de  fi  belles  chofes 
fur cedernier article, que l'aflemblée,  non- 
feulement  lui  accorda  fa  demande;  mais 
que,  lorfquele Roi &~tousfes grands  Offi- 
ciers furent  enterrés,  il  réunit  les  fufFrages 
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de  la  nation  entière ,  &  fut  élu  Roi.  On 
envoya  un  fimple  Nègre  en  donner  avis 
à  Ton  ancien  maître;  &  Eli^eo  occupa  long- 
temps le  trône  avec  une  gloire  qui  rejaillit 
encore  fur  la  maifon  de  Bolognini ,  qui 
fubfifte  toujours  en  Italie  ,  &  qui  a  donné 
plufïeurs  Cardinaux  à  TEglife  Romaine, 

Soixantième  Nouvelle  de  Sabadino. 

Il  y  avoit  dans  la  ville  de  Ravennes, 
un  jeune  homme  aimable,  nommé  Ma- 
laujia  Carboneie.  Il  avoit  eu  le  bonheur  de 
plaire  à  une  fille  charmante,  &  de  noble 
famille, nommée  Lcliade  Fiori.  Mais  cette 
Demoifelle  étoit  tyranniiee  par  Tes  pnrens, 
qui ,  trouvant  l'alliance  de  Malatejla  peu 
avantageufe  parce  qu'il  trétoit  pas  riche  , 
mettoient  à  leur  commerce  un  obftacle 
continuel.  Les  amans  trouvèrent  cepen- 
dant moyen  „  non  feulement  de  fe  voir 
plufïeurs  fois  avec  mvftere,  mais  de  fe 
marier  en  fecret.  Hélas  !  cette  union 
ne  put  pas  être  fi  long -temps  cachée, 
que  les  parens  de  la  Demoifelle  n'en 
fufTent  informés.  Ils  entrèrent  auffi-tot 
dans  la  plus  grande  colère  ,  traduifirent 
en    Juflicc   le   malheureux  Malaiefi^i  ; 
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l'accuferent  de  rapt  &  de  fédu&ion  ;  & 
le  firent  mettre  en  prifon  comme  cou- 
pable d'avoir  abufé  de  l'innocence  de 
leur  fijle.  Celle-ci  fut  au  défefpolr  en  ap- 
pren  -oùétoitfon  amant;  mais 

elle  fut  bientôt  forcée  de  s'occuper  d'elle- 
même,  M.  fer  Paolojon  ptre,  l'enferma 
dans  une  maïfon  de  campagne  ,  où  rien  né 
lui  manquoit ,  à  la  vérité  ,  que  la  liberté 
&  le  plnifir  de  voir  fon  amant  &  de 
s'entretenir  avec  lui  :  du  moins  s'occu- 
pa-t-elle  beaucoup  des  moyens  de  le 
tirer  de  fa  prifon.  Ce  ne  fut  pas  fans 
peine  &  fans  dépenfe  qu'elle  y  réufïit  ; 
mais  par  le  moyen  d'un  domeftique 
fidèle,  &  en  facrifinnt  une  partie  de  fes 
pierreries  &  de  fes  bijoux,  elle  fit  ga- 
gner le  geôlier,  qui,  avant  que  l'inf- 
trucYion  du  procès  fut  achevée  ,  ouvrit 
la  porte  des  prifons  à  Malatsfla,.  Le  con- 
fident de  fa  maîtrefie  le  conduifit  juf- 
qu'à  la  mer,  &  le  fit  embarquer  fur  un 
bâtiment  Génois,  qui  le  tranfporta  à 
Gènes  même,  où  la  tendre  &  généreufe 
Lelia  lui  fit  dire  qu'elle  le  joindroit 
bientôt.  Malatefta  lui  fit  témoigner  la 
plus  vive  reconnoiflance  ,  &  lui  pro- 
«efta    qu'il   ne    g'occuperoit   que   d'elle 
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jufqu'à  ce  qu'elle  y  ht  e.  Mais  il 

ne  tint  pus  parole  ,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  un  moment,  i'our  Lélia,  après 
avoir  mis  Ton  ai'  :ureté,  elle  lon- 

gea à  s'y  mettre  ci  Ile  y 

parvint  :  on  lui  fournit  des  habits  d'hon> 
me  ,  &  elle  trot  -uidesqui, 

qu'elle  eut  quitté  la  maifon  paterne 
lui  E  ire  le  long  trajet  qu'il 

terre,    de   Kavennes  julques   à  G^ 
Elle  y  arriva  fous  le  nom  de  Clarïno\ 
fe  logea  dans  une  bonne  aube  Ton 

juge  bien  que  Ton  premier  foin  tut  de 
s'informer  de  fon  <  I  latcfla.  Elle 

apprit  que,  ,  i  boutés,  il  étoit 

heureufe  à  Gènes  en  bon  é 

page,  6  pied  d'un  Gentilhomme 

étranger  ,  fait  pour  être  admis  en  bonne 
compagnie;  &  qu'et  Dent  il  avoit 

fréquenté  les  afïemblées,  mais  qu'il  n'a» 
voit  pas  tardé  à  y  faire  une  connoif- 
fance  dangereufe  ;  c'étoit  celle  d'une  fa- 
meufe  &  léduifante  coquette  nommée  la 
S'ignora  Lamia ;  il  s'étoit  attaché  à  fon 
char,  &  ne  la  quittoit  plus.  L'on  peut 
penfer  combien  une  pareille  nouvelle 
fut  défagréable  à  Ldïa\  cependant,  après 
avoir  palTé  un  jour  &  une  nuit  à  pieu* 
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rer,  elle  prit  fon  parti,  &  réfolut  de 
chercher  fon  infidèle  &  de  le  confondre. 
Son  déguifement  en  homme,  &  les  foins 
qu'elle  avoit  pris  pour  changer  tout-à- 
fait  la  couleur  de  fcs  cheveux  &  de  fes 
fourcils,  &  même  de  fon  teint ,  lui  per- 
fuaderent   qu'elle    pouvoit  fe   produire 
devant  Malatefla   mcme,  fans  en   être 
reconnue.  Elle  fe  fit  donc  préfenter  dans 
toutes  les  aflemblées  fous  le  faux  nom 
de  Clarmo,  &  ne  tarda  pas  à  y  rencon- 
trer la  coquette  Lamia\  elle  s'approcha,, 
d'elle,  lui  fi-  la  cour  ,  lui  dit  des  chofes 
les  plus  obligeantes;  enfin ,  hafarda  de 
lui  faire  tenir  une  lettre  dans  laquelle 
elle  lui  demandoit  un  rendez- vous;  & 
ii  elle  ne  l'obtint  pas  à  la  première  pro- 
portion ,  du  moins  lui  fut-il  accordé  à 
la  féconde.  Malatefla ,   qui   s'étoit  ap- 
perçu  des  premières  agaceries  fans  pou- 
voir y  mettre  obftacle,  avoit  pris  fes 
précautions  pour  veiller  aux  fuites  qu'el- 
les pourroient  avoir  ;  il  avoit  gagné  la 
fuivante  de  Lamia,  qui  l'avertit  à  temps 
&  des  deux  lettres  reçues  ,  &  de  la  ré- 
ponfe  favorable  qui  avoit  été  faite  à  îa 
dernière.  Le  perfide  Ravennois  réfolut 
d'attaquer  fon  rival  au  moment  où  il 
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voudroit  entrer  dans   la   maifon  de  fi 
rnaîtrefTe.  Ce  n'étoit  pas  à  quoi  s'atten- 
doit  Clarino ,  qui  comptoit ,  au  contraire  ; 
profiter  du  rendez-vous  pour  s'expliquer 
&    fe   faire  connoître  de  Lamui  ;  mais 
Ton  ancien   &  indigne  amant  ne  lui  en 
domna  pas  le  temps  :  elle  ctoit  prête  à 
donner  le  fîgnal  convenu,  pour  qu'on  lui 
ouvrit  la  porte  du  jardin  de  la  belle  Gé- 
noife,  lorlque  Mcilatejld,  fortant  de  der- 
rière un  amas  de  pierres,  fondit  fur  lui 
l'épée  à  la  main,  &  fans  lui  donner  le 
temps  de  fc  mettre  en  garde,  blefla  mor- 
tellement le  faux  Clarino,  Il  cherchoit  à 
s'échapper,   lorfque  la  garde  de  police 
paffant  par- là,  arrêta  &  enleva  l'affadin 
&  le  mourant.  On  les  tranfporta  chez 
le  Juge ,  où  la  malheureufe  Léiia  n'eut 
que  le  temps  de  fe  faire  reconnoître.  La 
honte  &  le  défefpoir  de  fon  ingrat  amant 
furent  extrêmes  ;  il  dit  les  choies  les  plus 
touchantes,  &  telles  qu'une  pareille  litua- 
tion  devoit  lui  en  infpirer;  enfin,  il  vie 
fa  maîtrefle  &  fa  bienfaitrice  expirer  à 
fes  yeux.  On  l'empêcha  de  fe  percer  le 
cœur;  &  il  fe  retira  dans  l'ordre  le  plus 
auftere  de  la  Chrétienté.  Lamia  elle- 
même,  qui  apprit  toute  cette  hiftoire  % 
fentant  dans  quels  malheurs  fa  coquet* 


US     BIBLIOTHEQUE 


terie  avoit   plongé  ces  amans,  fe  con- 
vertit &  fe  rit  Keligieufe. 

Sabadino  eft  le  dernier  des  Nouvel- 
l.iftes  Italiens  qui  aient  écrit  dans  le 
quinzième  fiecle;  &  Agnolo  Firen^uola 
efi:  le  premier  du  feizi'eme.  Cet  Auteur 
eft  connu  par  bien  û'autres  Ouvrages 
que  fes  Nouvelles ,  dont  il  n'a  compofé 
que  dix,  en  tout.  Il  étoit  de  Florence, 
fut  Abbé  régulier ,  &  Général  de  VaU 
lonbreufe.  Mais  fes  ouvrages  ne  fe  re£ 
(entent  point  du  tout  de  fon  état.  Il  con« 
vient  d'avoir  compofé  fesNouvelles  pour 
amufer  une  maîtreflç  qu'il  avoit  en  IJ2^, 
&  qui  demeuroit  dans  un  joli  petit  châ- 
teau auprès  de  Florence ,  nommé  Pa^o~ 
latico.  Il  y  a,  dans  fes  poéfies  &  dans  fes 
difcours  en  proie,  des  chofes  fort  gail- 
Jardes  &  fort  hardies.  Sa  tradu&ion  de 
V Ane  d*or  #  Apulée,  &  fes  Comédies  ne 
(entent  point  du  tout  l'Auteur  Religieux. 
Il  faut  croire,  charitablement,  qu'il  fe 
repentit  de  n'avoir  pas  plutôt  écrit  fur  la 
Théologie.  Nous  n'apprenons  qu'il  étoit 
doéteur  çn  cette  fcience  que  par  fon  épi- 
taphe  :  il  mourut  à  Rome  en  15*41. 

Après  avoir  parlé  de  fes  Nouvelles, 
sious  reviendrons  un  moment  fur  (es 
autres  Ouvrages.  Tpus  ont  le  mérite  du 
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ftyle,  &  font  cités  par  la  Crufc a  comme 
des  modèles  du  plus  pur  de  du  meilleur 
langage  Tofcan. 

Des  dix  Nouvelles  de  Fircnquola  , 
l'Auteur  du  Novellierp  luillano  n'en  rap- 
porte qu'une  feule  ,  &  nous  croyons  de- 
voir préférer  à  celle-là  une  autre,  qui  tft 
la  première  de   toutes. 

Nicolo  des  ALbi^i  ,  Gentilhomme 
Florentin  ,  s'érant  embarqué  pour  aller  à 
Valence  en  Efpagne  ,  arranger  des  a  Mai- 
res de  famille,  fut  pris  par  des  corfaires 
Barbarefques  &  conduit  à  Tunis.  Ayant 
jeté  livré  en  qualité  d'cfclave ,  au  Roi  de 
ce  pays-là,  ce  Prince  Mahométan  le  prit 
d'abord  en  grande  aflection.  Le  Gentil- 
homme Italien,  qui  avoit  eu  une  excel- 
lente éducation  ,  &  qui  pofledoit  tous  les 
;;spo(]ibles,faifoitpour  lui  plaire,  de 
la  nautique  :  le  Monarque  en  tut  (i  en- 
chanté, cfiiï  voulut  donner  ce  divertifle- 
ment  à  fes  femmes  :  la  plus  belle  d'encre 
elles,  &  celle  qui  tenoit  le  premier  rang, 
trouva  le  muficien  encore  plus  agréable 
que  fes  airs  :  elle  ne  put  lui  cacher  fa  paf- 
fion,  &  lui  fit  propofer,  par  une  eil 
qui  lui  étoit  abfolument  af ridée,  de  fe  li- 
vrer entièrement  à  lui,  d'abandonner  fon 
pays  &  fa  religion  >  de  de  fe  réfugier  avec 
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lui  en  Europe.  Nicolo  qui  n'avoit  aucune 
pailion  dans  le  cœur ,  trouva  cette  occa- 
iion  de  regagner  fa  patrie  avec  une  belle 
Dame,  la  plus  heureufe  &  la  plus  agréa- 
ble du  monde  ;  &  après  s'ctre  bien  allure 
de  la  poilibilité  de  l'exécution,  il  accepta 
la  proportion.  L'amoureufe  Tuniiienne 
avoit  iî  bien  pris  {qs  mefures ,  qu'ils  s'é- 
chappèrent heureufement,  &  arrivèrent 
en  Sicile,  Albi^l  y  fut  d'abord  très- bien 
reçu  du  Vice-Roi ,  avec  qui  fa  famille 
avoit  eu  des  relations  depuis-long-temps. 
Il  s'établit  à  Palerme  avec  la  belle  fugi- 
tive, qu'il  époufa ,  &  à  qui  il  donnoit, 
avec  raifon ,  toutes  fortes  de  preuves  d'at- 
tachement &  de  reconnoifïance.  Mais  le 
Roi  de  Tunis  ayant  découvert  le  lieu  de 
leur  retraite  ,  les  fit  redemander  avec  de 
grandes  menaces  ;  &  Ton  eût  été  forcé 
de  les  rendre ,  s'ils  nefe  fuffentprompte- 
ment  enfuis.  Ils  coururent  mAine  encore 
un  danger  plus  preflant.  Les  vaifTeaux 
Tunifiens  chargés  de  les  enlever,  furent 
avertis  de  leur  départ,  coururent  fur  eux, 
&  les  attrapèrent.  La  réfiftance  que  vou- 
lut faire  leur  petit  bâtiment,  fut  inutile, 
ils  furent  pris ,  &  auroient  été  remis  entre 
les  mains  du  Prince  Barbarefque,  qui  pro- 
bablement 
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bablement  eut  exercé  fur  eux  use 
vengeance,  fi  une  tempête  a. 
favorable  dans  la  circonflance  où  i! 
trouvoient ,  ne  fut  venue  à  leur  fecours. 
La  defeription  de  cette  épou  ora- 

ge, eft  généralement  eftime\ 
terateurs  Italiens,  &  citée  p 
avec  éloge  &  comp  .  On  croit  y* 

entendre  le  (îfRement  des  vents  ,  le 
quement  des  pièces  du  vaiflèau,  le  bruit 
des  vagues  qui  le  frappent  de  tous  les 
tés,  &  qui  font  prêtes  à  lengloutir,  les. 
cris  des  femmes 

f  équipage  qui  ne  peut  plus  manecin 
les  prières  ferventes  des  matelots  &  des 
efclaves  ,  dont  les  uns  invoquent  Maho- 
met ,  &  les  autres  tous  tes  Saints  du  Chrif- 
tianifme  ;  tout  cela  efl:  peint  avec  L 
coup  de  chaleur.  On  admire,  fur-tout, 
les  difeours  que  tiennent,  au  milieu  de 
cette  aifreufe  îituation  ,  l'amoureux  . 
lo,  la  tendre  Fatïmt ,  fon  époufe,  &  un 
ami  commun  qui  leur  a  rendu  de  grands 
fervices ,  &  qui  fe  croit  fur  le  point  de  pé- 
rir avec  eux  dans  les  flots  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  ou  dans  fefclavage  en  Barbarie. 
Enfin ,  le  vaifleau  Tuniiien  périt,  tout 
.  l'équipage  Barbarefque  eft  perdu  y  mais 
*77S.  Avril,  \*\VqU         F 
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les  trois  perfonnages  intéreflans  de  cette 
Nouvelle,  Nicoloy  Fatum  &  leur  ami,  le 
fauvent  fur  les  cotes  de  Tofcane,  &  arri- 
vent à  Livoume.  Albi^i  étoitbien  là  en 
pays  de  connoiiïànce  :  il  n'eût  pas  plutôt 
donné  avis  de  fon  arrivée  à  fa  famille  , 
quelle  s'emprefTa  de  venir  au-devant  de 
lui  ;  on  le  ramena  dans  fa  patrie ,  où  il  vé- 
cut heureux  &  tranquille  avec  Facime.  Us 
avoient  perdu  toutes  leurs  richefles;  mais 
JS'icolo  AlbÏT^ï  étoit  en  état  de  s'en  parler  ; 
il  leur  reftoit  un  ami  fidèle,  &  ilsn'avoient 
plus  rien  à  craindre  du  Roi  de  Tunis. 

Telle  eft  la  première  &  la  feule  Nou- 
velle de  l'Abbé  de  Vallonbreufe  y  que 
nous  avons  jugée  afTez  honnête  pour*étre 
préfentée  à  des  Lecteurs  François  :  les 
autres  font  d'une  telle  force ,  que  les  Ita- 
liens (  qui  ne  font  pas  ordinairement  fi  dé- 
licats que  nous  en  fait  de  Contes  &  de 
Nouvelles ,  )  les  ont  reprochées  au  Père 
Agnolo  Firen^uola.  Les  Héros  en  font 
fouvent  des  Moines  &  des  Religieufes  ; 
cependant  le  Concile  de  Trente  ,  ni  la. 
Congrégation  de  l "Index ,  n'ont  point  pré- 
muni les  fidèles  contre  la  lecture  de  ces 
Nouvelles.  Comme  elles  font  bien  écri- 
tes ,  les  Eccléfiaftiques  même  les  lifenta 
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fans   difficulté  ,   en    Italie.  La  lixici. 

-■l  celle  que  le  Novdlïcro  italhino  a. 
choilîe  de  préférence   aux  neuf  auir 
n'eft  effectivement  point  orduriere  dans 
les  détails,  mais  clic  ne  peut  nuller 
intéreffer,  puifque  l'Héroïne  eft  une  mé- 
chante créature  qui  ruine  un  jeune  hoin- 
l'abandonne  enfuite,  le  croyant  fans 
rellource  ,  le  challe  de  chez  elle,  le 
pelle  quand  elle  le  croit  mieux  dans  les 
affaires ,  le  trahit  encore  pour  un  autre  % 
cft  aflatlinée  par  ce  même  aman 
a  joué  fi  long-temp^ 
fa  grâce  ,  en  prouvant  que  celle  qu'il  x 
tuée  ne  méritoit  pas  de 

Les  dernières  font  écrites  avec  moins 
de  foin  &  d'élégance  que  les  premières  y 
le  ft)  le  n'en  eft  pus  U  pur  :  on  y  trouve 
beaucoup  de  mots  patois-Florentins. 

Iles  nous  ont  donné  occa- 
fion  de  lire  le  refte  des  (Euvres  de  /'. 
%_uola  :  qu'on  nous  permette  d'en  dire 
quelque  chofe  ,  ne  fût-ce  que  pour  varier 
le  genre  de  nos  Extraits ,  de  nous  donner 
lieu  de  faire  quelques  remarques  litté- 
raires utiles  pour  fixer  le  jugement  que 
l'on  peut  porter  en  France  de  la  plupart 
des  Auteurs  Italiens  qui  ont  écrit,  tant 

Fij 
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en  profe   qu'en  vers,  des  le  quinzième 
iiecle. 

Pendant  long-temps  les  differens  mor- 
ceaux qui  compofent  les  Œuvres  de  Fireru 
^uola,  ont  été  regardés  comme  rares,  ôc 
ont  été  recherchés  &  payés  fort  chers; 
mais  ce  feroit  à  préfent  une  duperie  que 
d'acheter  à  grand  prix  des  originaux  dont 
nous  avons  de  parfaites  copies  dans  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  Firen^uola,  publiée* 
en  1763  à  Florence,  en  4  parties,  qui 
fe  relient  en  2  volumes  in-8°.  Elles  con- 
ïiftent  dans  les  dijcorfi  de  gli  animait ,  ef- 
peces  de  fables,  dans  lesquelles  il  araf- 
iemblé  des  exemples  de  l'inftinci:  des  ani- 
maux ,  des  remarques  d'hiftoire  natu- 
relle, &  quelques  moralités.  Il  y  a  des 
traits  afTez  curieux.  On  trouve  enfuite 
des  difeours  amoureux  &  galans ,  mêlés 
de  profe  &  de  vers,  &  entre  autres,  de 
quatre  chanfons  qui  font  très-jolies  & 
très-agréables,  dans  la  langue  maternelle 
de  l'Auteur,  mais  qui  ne  peuvent  pas  fe 
Tendre  en  François,  parce  que  le  mérite 
de  cette  poéfïe  n'eft  point  dans  aucun 
trait  d'efprit ,  mais  dans  le  choix  des  ter- 
mines &  des  expreflîons  propres  à  rendre 
es  idées  galantes  qui  y  font  renfermas* 
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Viennent  enfuite  les  huit  premières 
Nouvelles  dont  nous  avons  parlé  3  les 
deux  dernières ,  qui  ne  font  point  dans 
les  anciennes  éditions  du  Fïren^iiola  , 
étant  ajoutées  par  forme  de  fupplément 
tout  à  la  fin  du  dernier  volume  de  la 
dernière  édition. 

L'article  fuivant  contient  un  petit  mor« 
ceau  intitulé  1  vulfion  <A 

tilts  de  talpk  ris  là  langue  7, 

Ceft  un  petit  ouvrage  grâmmati» 
qui  a   certainement  fon 

Le  refte  de  la  première  partie  efl  rem- 
pli par  deux  dialogues  fur  la  beauté 
femmes.  L'Auteur  les  a  dédiés  aux  Dî- 
mes &  aux  Demoifelles  de  Prado  en  Tof 
cane.  Il  y  a  clans  cet  ouvrage  beaucoup 
d'efprit  &  de  galanterie;  il  Juppofe, 
d'ailleurs ,  des  connoiiïànces  dans  la  géo- 
métrie ;  l'art  du  de/fin  ,  la  phyfionomic, 
&  même  l'antiquité.  Il  y  a  quelques  re- 
marques tout -à -fait  fingulieres.  Nous 
confeillons  à  ceux  qui  entendent  l'Ita- 
lien de  le  lire  ,  il  y  trouveront  des  traits 
inftruclifs  ,  &  d'autres  amufans. 

La  féconde  partie  eft  entièrement 
remplie  par  la  ti 

ée.  Le  Bojardo  avoit  déjà  traduit 
F  iij 
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cet  ouvrage  ;  mais  cette  traduction  -  ci 
paffè  pour  meilleure.  Elle  a  une  parti- 
cularité remarquable  ,  c'efl:  que  le   tra- 
ducteur n'y  fait  point,  comme  tous  les 
autres,  parler  ni  Apulée  ni  Lucien,  qui 
eft  le  véritable  Auteur;  mais  que  c'eft 
jignolo  Firen^uola ,   Moine  de  Vallon- 
breufe,  qui  parle,  comme  il  tout  ce  qu'il 
raconte   lui  étoit  vi aiment  arrivé  à  lui- 
même.  On  eft   bien  étonné   d'entendre 
un  Religieux  Italien  conter  la  transfor- 
mation en  âne,  &  d'autres  aventures  ri- 
dicules ^extravagantes^  gaillardes,  com- 
me s'il  en  étoit  lui  même  le  Héros.  Au 
refte,  cette  traduction  eft  mieux  écrite 
&  plus  eftimée,  pour  leftyle,  que  celle 
du  Bryardo.  En  tout,  c*eft-là  le  grand 
mérite  \  e  tous  les  ouvrages  de  notre 
Auteur.  Il  a  eu  lieu  de  le  mettre  dans 
tout  fon  ]our,  en  publiant  cette  traduc- 
tion ;  TEpifode  de  PJyché  méritoit  fur- 
tout,  detre  écrite  par  fa  plume.  Au  ref- 
te ,  quiconque  ne  faura  pas,  ou  voudra 
fe  rappel  1er  ce  que  c'eft  que  \ Ane  d'or 
£  Apulée ,   peut  avoir   recours   au  pre- 
mier de   tous  nos  Volumes ,  qui  parut 
au  mois  de  Juillet  1775". 

Les  deux  dernières  parties  des  (Euvres 
de  Firen^iiola  ,  contiennent  fes  poéfies  & 
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tes  deux  comédies.  Les  premières  iont  de 
deux  efpeces  :  il  y  en  a  de  galantes  &  de 
comiques.  Les  galantes  continent  en  Son- 
nets ,  Stances,  Chantons  &  El 
en  quelques  petits  Poèmes  traduits  ou 
imités  du  Grec  &  du  Latin.  L'on  voit  que 
l'Auteur  s'en1  attaché  principalement  à 
imiter  Pétrarque 9  en  ti  .nsls 

goût  des  Chanfons ,  des  es  &  des 

triomphes  de  ce  père  cl.  la  Poéiie  amou- 
reufe  Italienne  :  nous  ofons  ailurer  que 
êft  un  digne  imitateur  de  Pe- 
t rarq ut ,  &  qu'il  l'égale,  ii  même ,  à  quel- 
ques égards,  il  ne  le  iurpai:.  nous 
avons  cru  remarquer  plus  d'efprit  dans 
quelques-uncsues  Poéiies  de  Firen^iiola% 
que  dans  la  plupart  de  celles  de  fon  m:. 

Quant  aux  vers  que  Firen^iiola  a  faits 
dans  le  genre  comique  &  fatyrique ,  ils 
confident  dans  une  couple  de  Satyres,  & 
dans  tjuatre  ou  cinq  Capitoli  ou  petits 
Difcours  en  vers  fur  differens  fujets  plai- 
fans.  Ces  derniers  font  compris  dans  le 
grand  Recueil  des  Poe-lies  Italiennes  du. 
genre  bernefque,  que  nous  appelions  en 
François  burkfquc.  A  la  tête  de  ce  Recueil 
font  les  Poéiies  de  Bemi,  qui  a  donné  fon 
nom  au  genre ,  enfuite  celles  de  pluiieurs 

Fiv 
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Auteurs,  &  enfin  les  Difcours comiques 
de  Fïrcn^iioLa ,  tels  que  celui  à  la  louange 
des  cloches,  la  Complainte  fur  la  mort 
d'une  chouette,  la  fameufe  Chanfon  à  lu 
Jouange  de  la  (aucifll*,  qui  fut  imprimée 
rt  dès  î^y,  avec  un  commentaire, 
p.<r  un  Académicien  de  Florence  ,  qui 
prenoit  le  nom  de  Grappa.  Comme  ce 
Commentaire   n'eft  point  imprimé  dans 
les  dernières  éditions  des  Œuvres  de  Fit 
ren :[uota  9   c'oft  le  feul  de  tous  ks  ou- 
vrages qui  foit  reffé  rare.  On  ne  conçoit 
re  comment  un  U  ridicule  ouvrage , 
qui  ne  contient  pas  plus  dé  80  Vers,  a 
pu  produire   un   auili  grand  Commen- 
zaire.  Il  faut  qu'il  foit  dans  le  goût  du 
Commentaire  François  fur  la  Chanfon 
<de  Matanafuis.  Nous  ferions  moins  éton- 
nés qu'on  eut  commenté  un  autre  mor- 
ceau de  poéfie  facétieufe  de  Firen^uola , 
à  la  louange  du  faint  bois,  ou  bois  de 
Gayac%  Cette  pièce  fournit  des  Anec- 
dotes curieufes  fur  une  maladie  nouvel- 
lement connue  en  Europe  lorfque ,  l'Au- 
teur écrivoit. 

Les  deux  Comédies  de  Firen^uold  , 
Tune  intitulée  :  Lucidï  \  du  nom  des 
deux  principaux  perfonnages,  &  l'autre 
la  Trirai^ia ,  mériteroient  peut-être  plus 
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:out  le  refce  de  Tes  ouvrées , 
tre  traduites  en  François  :  ce  font  deux 
àes  plus  anciennes  Comédies  du  Théâ- 
tre Italien,  puifqu'elles  ont  éré  compo- 
fées  avant  15*40.  Flren^iioLi  les  fît  en 
profe,  &  on  les  a  depuis  mifes  en  \ 
Le  fond   de  I  le  même  fujet 

nue  celui  des  Mène: mes  de  Plaine;  1 

i^uola  Ta  accommodé  aux  mœurs 
d'Italie  de  ion  temps.  Il  y  a  des  L 
très-comiques,  des  traits  tout-àtait 
fans  ,  &  qui  ontpafie  fucceffivement  dans 
la  bouche  de  tous  les  Arlequins  dT 

La  Trinu^ia  eft.  une  pièce  d'une  intri- 
gue  plus  neuve  &  allez  compliquée;  elle 
renferme  aufïî  dts  fcenes  de  va: 
plaifantes ,  de  un  docteur  béte,  ridicule, 
qui  a  peut-être  fervi  de  modèle  à  ceux 
qui  ont  été  introduits  enfuite  fur  le 
Théâtre  Italien.  Nous  n'avons  pu  décou- 
vrir d'où  vient  le  titre  de  7  •  que 
porte  cette  pièce ,  car  ce  n'eft  point  un 
nom  de  perfonnage. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire 
fur  les  productions  du  Père  Agnolo  Fï- 
ren^uola  ,  prefque  toutes  très-agréables 
à  lire  pour  ceux  qui  pofïédent  bien  la 
langue  Italienne,   mais  très -difficiles  à 

Fv 
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traduire  en  François,  En  les  lhant ,  il 
faut  fe  rappel  er  dans  quel  iiecle  vivoit 
teur,  êv  oublier  quel  étoit  Ion  état. 
Après  la  nouvelle  inique  de  Firen- 
qftofâp  le  ÎSoveLiero  luuiano  nous  en 
donne  encore  une  feule,  dont  l'Auteur 
s'appeiloit  Luigi  da  Porto,  cV  n'a  fait  que 
cet  ouvrage,  &  quelques  petites  Poéfies  : 
il  étoit  ami  du  tumeux  Cardinal  Btmboy 
que  Ton  croit  qui  a  pu  y  travailler  lui- 
même.  Il  paroît,  par  les  lettres  du  Car- 
dinal ,  que  Louis  de  Porto  étoit  mort  en 
.25*31.  Au  relie,  cette  Nouvelle  eft  très- 
fameufe  &  très-connue ,  puifque  c'efr;  celle 
de  Roméo  &  Juliette,  On  la  retrouve  par- 
mi les  hiftoires  tragiques  de  Bandtllo  , 
&  elle  eft  la  neuvième  du  fécond  volu- 
me ;  mais  le  véritable  Auteur  eft ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  l T  uigi  Porto,  Tout 
le  monde  fait  que  Shakejpéartn  a  fait  le 
fujet  d'une  de  fes  plus  belles  Tragédies; 
&  c'en:  d'après  cette  pièce  Angloife  que 
M.  Ducis  a  compofé  une  Tragédie  Fran- 
çoife  qui  a  été  jouée  avec  fuccès  en  1772. 
L  hiftoire  de  Roméo  &  Juliette  2l  été  tra- 
duite en  notre  langue,  comme  étant  de 
Bandely  par  BoifluciU)  dit  Launay \  On 
]r;  trouve  dans  un  Recueil  d'hiftoires  tra- 
giques ;  commencé  par  cet  ancien  Auteur, 
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continué  par  Bclleflrct,  &  imprimé  à 
Lyon,  15*64,  en  7  volumes  in-16.  Elle 
forme  la  troilieme  du  premier  tome  , 
mais  elle  y  eit  traduite  ou  extraite  trcs- 
pîattement,  gaulois, 

capable  de  plaire  dans  ce  iiecle-ci.  £n 
17J2,  ce  ne  hiitoire  parut  dans  le 

Mercure  beaucoup  plus  al  &  mieux 

écrite ,  fous  le  titre  des  Effets  de  la  h 
ou   les  Epoux  malheureux  ;  l'année 
vante, M.  Feutry  s'en  déclarai' Auteur,  8c 
en  forma  le  premier  article  du  fécond 
tome  d'un  choix  d'hiftoires  en  4 
parties ,  qu'il  publia.   Comme 
morceau  nous  a  paru   bien  fait ,    I 
écrit,  &  qu'il  eft  court,  nous  n'héritons 
i,  pour  rappeller  à  no. 
Lecteurs  une  Nouvelle  aulli  întétci: 

Les  Effets  de  la  haine  ,  ou  Us  Epoux 
malheureux. 

Les  deux  familles  les  plus  puiffantes 
de  Véronne ,  celle  des  Capùlei  &  celle 
des  Mo  ,   font  peut  -  être    moins 

connues  encore  par  leur  grandeur  & 
leur  ancienneté,  que  par  leur  haine  ref- 
peenve ,  &  par  leur  malheurs. 

Ces  Lmilles  n'ont  cependant  pas  tou- 
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jours  été  diviiées  ;  elles  ont  même  été 
'liées  intimement;  mais  l'ambition  com- 
mença à  les  féparer,  &  l'amour  acheva 
de  les  défunir. 

Avant  leurs  premières  divifions  ,  le 
mariage  de  Roméo  ,  fils  du  chef  de  la 
famille  dcMontefc/ie ,  étoit  projeté  avec 
Juliette,  fille  de  celui  des  Capulets-,  leur 
éducation  étoit  conforme  à  ce  projet. 
Ils  réunifïbient  tant  de  charmes  &  d'à- 
grémens,  qu'indépendamment  des  vues 
de  leurs  familles  ,  la  nature  feule  les 
/eût  forcés  de  s'aimer.  Auflî  l'amour  qu'ils 
sir.fpirerent  fut- il  extrême.  Avant  que 
de  pouvoir  développer  leurs  fentimens , 
dans  cet  âge  où  l'on  s'occupe  de  mille 
■objets  futiles  ,  ils  reffentoient  déjà  cette 
t fureur  de  paflion  qui  femble  demander 
un  efprit  réfléchi  ou  fatigué  des  frivo- 
lités du  monde. 

Le  foin  de  la  parure,  la  coquetterie, 
fi  commune  aux  jeunes  perfonnes,  n'oc- 
cupoient  point  Juliette  :  le  goût  des 
fpectacles,  le  tourbillon  du  monde,  ne 
ciftray oient  point  Roméo  :  leur  fetîl  plai- 
fTr  étoit  de  fe  voir;  il  devenoit  plus  vif 
en  devenant  plus  fréquent  ;  leur  amour 
augmentait  avec  l'âge  ;  &  plus  leur  ef- 
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prit  fe  formoit,  plus  ils  trpuvoient  de 
raifons  de  s'aim. 

Le  temps  e'toit  arrivé  où  les  idées  fe 
. 'oppent  s   où  Ton  fait  ce  que   i 
que  l'amour  :  Romeo  &  /w#< 
foient  toute    la   vivacité   de  leurs  ien- 
ns ,  &  ils  n'en  étoient  point  effrayés  : 
Juliette  ne  rougiflbit  pas  daifl 
ne  cachoit  point  fea  feux  ;  ils 
que  leur  amour  étoit  approuvé  | 
parens. 

Ce  fut  dans  ce  moment,  où  leur  paC- 
fion  avoit  acquis  le  degré  le  plus  \ 
où  ils  s'attend  oient  1  ir  fatisi 

que  le  père  de  .  defira  un<:  \ 

qui  fut  accordée  à  Monujcht  :  les  d 
rivaux  devinrent  bientôt  ennemis  ;iV 
jnilet  étoit  un  ennemi  irréconciliable 
ne  garda  aucun  ménagement  avec  fon 
rival,  &  fon  premier  foin  fut  de  rom- 
pre le  mariage  de  Roméo  avec  Juliette. 
II  la  deftina  au  Comte  Paris ,  homme 
dur  ,  foupçonneux  &  jaloux.  C'étoit  al- 
lier le  crime  à  la  vertu.  Mais  Capulet 
ne  cherchoit  plus,  dans  l'alliance  de  Ci 
fille,  qu'un  ennemi  de  Montefche  ;  &  le 
Comte  s'étoit  toujours   hautement  dé- 
claré contre  lui  &  contre  fon  fils. 
Quel  événement  cruel  pour  Roméo , 
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&  pour  Juliette  !  Le  monde  n'avoit  ja- 
mais,eu  d'attraits  à  leurs  yeux;  leur  cœur 
n'avoit  été  ouvert  qu'à  l'amour;  leur  e(- 
prit  n'avoit  été  employé  qu'à  exprimer 
leurs  fentim^ns  :  ils  perdoient  tout  en 
fe  perdant, 

Juliette  ne  connoiffoit  de  l'amour  que 
cet  épanchement  heureux,  cette  douce 
fatisfaclion  de  voir  ce  qu'on  adore  ; 
n'ayant  jamais  été  contrariée,  elle  n'a- 
voit jamais  travaillé  à  obtenir  de  l'em- 
.  pire  fur  elle-même  ;  fon  caractère  ,  ten- 
dre &  tranquille  ,  devint  tout-à  coup 
violent  &  emporté;  elle  reflfentit  toutes 
les  fureurs  de  l'amour;  les  fentimens  les 
plus  contraires  entrèrent  dans  fon  cœur; 
les  parties  les  plus  extrêmes  ne  lui  paru- 
rent que  légitimes  ou  faciles. 

Dans  cette  difpofîtion  d'efprit ,  Ju- 
liette alla  trouver  fon  amant...  »  Roméo, 
»  lui  dit-elle  ,  fi  vous  croyez  que  les  an- 
3>  nées ,  les  larmes,  les  réflexions,  la 
w  néceffité  même ,  foient  capables  de 
35  m'erTacer  de  votre  cœur,  fi  vous  crovez 
3'  m'oublier  un  jour ,  je  viens  vous  de- 
«  mander  la  mort.  Mais  fi  vous  penfez 
33  que  vos  ennemis,  ni  les  temps,  ni  les 
33  fouffrances  ne  puilTent  "éteindre  votre 
*>  am  our ,  uniiïez-vous  à  moi  par  les  liens 
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35  les  plus  forts  &  les  plus  facrés;  que  les 
^fermens,  que  la  Religion  m'afîurent, 

-  vous  à  jamais;  ..eus 

3*  folemntis  s'oppofent  pour  toujours  à 
33  la  tyrannie  de  nos  parens;  que  la  mort 
33  leule  puifle  nous  iéparer<c. 

33  Oui  y  lui  dit  Roméo  ,  les  fermens 
33  que  je  vous  ai  faits  cent  fois,  je  les 
33  confirmerai  devant  un  autre  Dieu  que 
3>  l'amour.  Soyons  unis  par  des  liens 
33  peclables  ;  jurons  fur  les  Autels  de 
33  nous  aimer  toujours;  que  Dieu  foit 
33  témoin  de  nos  fermens  <*. 

33  Suivez  moi,  e ,  pourfuivit-iî, 

33  allons  trouver  le  Père  Laurent  ;  dans  la 
33  fituarion  aflreufe  où  nous  fommes,  Tes 
33  confeils  &  les  feconrs  nous  font  né- 
33  ceflaires.  Vous  connoifiez  l'attachement 
33  &  ks  rciiourecs  de  l'homme  à  qui  je 
33  vous  propofe  de  vous  adrefler  :  il  a 
33  pris  foin  de  notre  enfance  ;  qu'il  foit 
33  le  ire  de  nos  f<  ,  qu'il  fi  it 

33  notre  guide.  Accoutumé  à  trouver 
33  dans  notre  aine  la  douceur  ,  l'innocen- 
33  ce  :  la  joie ,  qu'il  y  découvre  acluelle- 
33  ment  le  trouble  &  le  défefpoir  «■ 

//  ivit  Roméo;  ils  allèrent  au 

Monaftere  de  St.  François,  trouver  le 
Père   Laurent  :  inftruit  de  leurs  mal* 
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heurs  ,  il  devina  ailement  ce  qui  les  ame- 
noit  chez  lui. 

Vous  favez,  dit-il ,  à  Roméo ,  rattache- 
ment inviolable  que  j'ai  pour  vous;  je 
dois  à  vos  familles  le  crédit  que  j'ai 
dans  Véronne  ;  mais  fi  je  me  rappelle 
avec  plaifir  les  obligations  que  j'ai  à 
Montefche  y  les  fervices  que  m'a  rendus 
Capulet  me  font  à  charge  ;  la  hauteur 
de  Ton  cara&ere  m'a  toujours  révolté  ; 
&  dans  la  dernière  affaire  qui  a  diviié 
vos  pères  j'ai  décidé  le  Prince  de  Ve- 
ronne en  faveur  de  Montejche  ;  fon  ri- 
val l'ignore  :  il  me  croit  même  dans 
fes  intérêts;  mais  fi  je  le  ménage,  c'eft 
pour  vous  être  utile. 

Vous  pouvez,  l'être  ,.  lui  dit  Juliette; 
vous  pouvez  ,  d'un  feui  mot ,  en  don- 
nant ma  main  à  Roméo,  empêcher  qu'elle 
ne  foit  jamais  au  Comte  Paris. 

Juliette  y  lui  dit  le  Père  Laurent,  l'a- 
mour que  vous  avez  pour  Roméo  n'eft 
pas  un  crime  :  c'en  feroit  un  que  de  l'é- 
teindre. J'approuve  la  difpoiition  où 
vous  êtes,  &  je  vais  vous  unir  à  lui. 
Que  cette  cérémonie  augufte  fortifie  dans 
votre  ame  les  fentimens  que  vous  avez; 
qu'elle  vous  donne  du  courage  contre 
les  perfécutions  que  vous  aurez  à  efluyer. 
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lis  fuivircnt  le  Père  Laurent.  Cet 
homme  hardi  &  ambitieux ,  ne  crai- 
gnait point  les  démarches  les  plus  hafar- 
dées.  Il  prévoyoit  le  crédit  prodigieux 
que  Roméo  acquéreroit  un  jour  dans  l'E- 
tat;  &  il  vouloit  fe  rendre  néceflaire  à 
un  homme  qui  pouvoit  fervir  l'ami 
de  Ton  Ordre  &  la  fïenne.  Il  haïlloit  Ci- 

'  :s  encore  le  Comte  / 
Ces  motifs  !  rent  :  peut- 

avfîi  efpéroit-il  ,  par  cette  alliance, pou- 
voir ir  un  jour  la  paix  entre  ces 
deux  maifon?.  Quoi  qu'il  en  (bit,  mal- 
rifque  qu'il  pouvoit  courir,  il 
mari 

Leur  joie  fut  extrême;  elle  leur  fer- 
un   moment  tvtx   fur   1  avenir, 
indonna  ians  réferve  à  fon 
amant.    Elle   donna   à  l'amant   le   plus 
tendre    la    preuve   de   l'amour   le   plus 
fort  ;  &   ce    fut  au  moment  d'être  fé- 
pare's ,   qu'ils   trouvèrent  de    nouvelles 
>ns  de  s'aimer  éternellement. 

Il  n'y  avoit  pas  de  liens  que  Juliette 
ne  voulût  prendre  ,  point  de  facririces 
q  ï'elle  ne  fût  déterminée  a  faire  pour 
s'attacher  plus  fortement  ce  qu'elle  ai- 
moit  avec  fureur. 

33  Pour  mA.flurer  de  vous,  mon  cher 
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33  Komco  y  que  puis  -  je  taire  ,  diloit 
33  Juliette}  Je  fuis  sûre  de  mon  cœur,  je 
33  ne  dois  pas  craindre  votre  inconftan- 
33  ce  ;  mais  je  crains  plutôt  que  votre 
33  douleur  ne  vous  arrache  à  moi  &  au 
33  monde. 

En  effet,  fon  amant, pénétré  de  l'hor- 
reur de  s'éloigner  d'elle  ,  étoit  plongé 
dans  le  plus  grand  accablement;  (es  pa- 
roles avoient  peu  ce  fuite  ,  &  le  trou- 
ble de  fon  ame  paroiffoit  dans  toutes  (es 
actions. 

33  Juliette y  lui  dit  il  ,  vous  voyez  ma 
33  douleur  ;  fans  doute  elle  eft  extrême, 
»  &  peut-être  que  la  mort  efl  le  feul 
33  fecours  qui  me  refte.  Mais  puis-je  de* 
33  firer  de  perdre  la  vie  au  moment  où 
33  elle  m'a  paru  (i  précieufe?  Puis-je  dif- 
33  pofer  de  m-?s  jours?  Ils  ne  font  plus  à 
33  moi  ;  c'eft  à  vous  d'en  prolonger  le 
33  cours,  ou  d'en  hâter  la  fin.  Dcis-je 
33  me  croire  malheureux,  dès  que  je  fuis 
33  aimé  de  vous  ?  Juliette ,  je  vous  adore  ; 
33  mais  je  tremble  que  votre  amour  ne 
33  vous  foit  fatal  :  c'eft  pour  vous  feule 
?>  que  je  frémis.  Je  voudrois  pouvoir 
33  facrifier  mon  repos  pour  afïurer  le 
33  vôtre  ;  &  c'eft  yous  qui  facrifiez  tout 
»  pour  moi.  Eh  quoi  !  l'amour  le  plus 
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>*  tendre  (cru  donc  le  plus  malheureux! 
m  que  cette  idée  m'accable  ,  Juliette  !  ce. 

33  Je  vous  aimerai  toujours ,  répon- 
33  dit-elle  :  ne  vous  occupez  que  de  l'i- 
33  dée  de  pofléder  mon  eccur ,  je  vous 
33  le  conferverui.  Repofez-vous  fur  moi 
33  du  foin  de  taire  naître  les  occai 
3>  où  je  pourrai  vous  voir...  Elle  le 
33  quitta,  &  chargea  le  Père  Laurent  de 
33  le  tranquillifer. 

La  douleur  qu'il  avoit  renferrr. 
ne  pas  allari 

qu'elle    fut   partie.  Les  Ions    les 

plus  fortes  firent  connoitre  l'agitation 
de  fon  ame.  Rorne'o  ne  voyoit  dans  l'a- 
venir que  des  fujets  de  defelpoir;  la  mort 
ctoit  le  feul  terme  qu'il  envifageoit  à 
les  malheurs.  Le  Père  Laurent  en  fut 
effrayé  ;  cependant  il  le  calma  un  peu  , 
en  lui  promettant  de  feri  ment  fon 

amour,  &  de  lui  donner  des  nou\  [ 
de  Juliette ,  tous  les  jours  qu'il  ne  pour- 
roit  lui  faciliter  les  moyens  de  la  voir. 
La  haine  des  Capulets  &  des  Mon» 
tefche  avoit  divifé  la  ville  en  deux  par- 
tis ;  elle  produifoit  une  agitation  fi  vio» 
lente  dans  les  efprits  ,  qu'on  pouvoit 
craindre  que  l'Etat  n'en  fût  renverfé.  Il 
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y  avoit  tous  les  jours  des  combats  ern 
tre  les  parcns  de  ces  familles  divifées  ; 
ce  qui  obligea  hafcala  ,  Prince  de  Vé« 
ronne,  de  défendre  toutes  voies  de  fait  , 
fous  peine  de  perdre  la  vie. 

Cette  défenfe  arrêta  quelque  temps 
la  fureur  des  combats  ;  mais  un  jour 
que  Monufche  fe  promenoit  avec  Mer- 
cutïo ,  un  de  fes  parens,  ils  apperçurent 
Thibalte,  homme  emporté,  &  qui  ne 
cherchoit  qu'à  fignaler  fa  haine  contre 
les  ennemis  de  Capulet  fon  coufïn.  Mon- 
ttfcht  vouloit  l'éviter  ;  mais  Thibalte  le 
joignit,  &  lui  demanda  il  fon  fils  Ro- 
méo n'ofoitplusfe  montrer  devant  lui  ?,.. 
Il  ne  vous  craint  point,  lui  dit  Mon- 
tefche  ;  mais  il  évite  avec  prudence  tou- 
tes les  occafions  qui  pourroient  renou- 
veler nos  querelles.  En  vérité,  Thibalte, 
il  eft  temps  de  les  terminer  ;  l'amitié-ne 
peut-elle  pas  fe  rétablir  entre  les  Capulets 
&  moi  ?  Je  vois  avec  horreur  les  fuites 
de  nos  divillons  :  faifons  ceffèr  une  haine 
qui  n5a  déjaque  trop  éclaté  :  portez  de  ma 
psrt,  à  Capulet ,  des  paroles  dé  paix. 

La  paix!  reprit  Thibalte  ;  jamais  elle 
ne  fera  entre  nous.  Votre  âge  vous  ga- 
rantit des  effets  de  ma  colère ,  mais  elle 
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Va  retomber  iur  Mercuùo... .  En  mê- 
me-temps il  l'avertit  de  défendre  fa  vie; 
&  ils  commencèrent  un  combat  qui  finit 
par  la  mort  dç  Mercutio* 

Roméo  arriva  pour  être  témoin  de  ce 
trifte  fpeclacle.  Il  attaqua  Thibalte  avec 
fureur,  vengea  la  mort  de  fon  ami  par 
celle  de  fon  ennemi. 

Thibalte  étoit  un  homme  trop  puif- 
fant  dans  l'Etat,  pour  que  fa  mort  reftàc 
impunie.  CapuUt  demanda  vivement  ven- 
geance du  meurtre  de  fon  coufin  ;  il 
exigea    que  la  loi  fût  exécutée. 

Roméo  tut  obligé  de  fe  cacher.  Dé- 
fefpéré  de  ce  nouveau,  malheur ,  il  alla 
confulter  le  Père  Laurent y   &  demanda 
à  voir  Juliette.  Il  raifonna  avec  lui  fur 
les  fuites  que  fon  combat  pourroit  avoir. 
Ce  Père  ne  lui  conieilla  point  d'atten- 
dre le  jugement  qui  feroit  prononce,  & 
luipropola  de  fe  retirer  à  Mantoue,  où 
il  l'inftruiroit  exactement  de  tout  ce  qui 
fepafïeroit  àVéronne.Il  lui  dit  cependant 
qu'il  pouvoit  refter  quelques  jours  dans 
Je  Monaftere,  &  qu'il  lui  faciliteroit  les 
moyens  de  voir  Juliette,  Mais  cette  ten- 
dre époufe  ,  inquiète  du  combat  de  Ro- 
méo ,  entra  dans  le  moment  pour  en  (a- 


i42     BIBLIOTHEQUE 


voir  le  détail.  Quelle  fatisfaâion  pour  el- 
le, de  revoir  ionamant!  Elle  le  précipita 
dans  les  brait  . . .  Ah  !  Roméo ,  que  ce 
moment  eft  doux,  s'écria-t-elle!  qu'il  a 
été  précédé  de  trouble  &  d'inquiétude  ! 
qu'il  va  être  fuivi  d'amertume  &  d'hor- 
reur !  Quel  amour  eft  plus  grand  que  le 
mien  ? 

Quel  amour  eft  plus  malheureux  !  ré- 
partit Romeo.  Je  fuis  au  momont  de  fuir 
Se  de  vivre  dans  un  lieu  que  vous  n'ha- 
biterez point;  mais  n'approuvez  pas  le 
parti  que  me  ccnfeille  le  Père  Laurent  ? 
Non,  il  vaut  mieux  que  je  meure  ici, 
puifque  je  ne  vivrai  certainement  point 
lorfque  je  ferai  féparé  de  vous. 

Roméo,  répondit  Juliette,  dans  Tétat 
où  nous  fommes,  pouvons-nous  prendre 
un  parti?  oferions  nous  faire  un  choix 
quand  le  trouble  de  nos  fens  nous  aveu- 
gle &  nous  égare?  Nous  devons  tout  au 
Père  Laurent ,  puifque  nous  lui  devons 
le  bonheur  d'être  unis  :  abandonnons- 
nous  donc ,  fans  réferve ,  à  fes  confeils  ; 
croyez  que  je  ferai  prompte  à  les  fui- 
vre,  &  ferme  à  les  exécuter. 

Pour  vivre  avec  vous,  continua-  t-elle, 
il  n'y  a  rien  qui  me  paroîffe  coûteux  & 
impoflible  ;  les  événemens  ne  font  que 
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ce  qu'on  veut  qu'ils  (oient  ;  la  volonté 
&  la  confiance  les  décident  toujours. 
Rien  'ne  balancera  dans  mon  cœur,  les 
fentimens  que  j  ai  pour  vous  :  je  vous 
ferai  fidelle  ;  je  vous  aimerai  toute  ma 
Je  vous  quitte  s  venez  ce  foir  chez 
moi  ;  ma  gouvernante  ,  que  j'ai  mife 
dans  mes  intérêts ,  vous  conduira  dans 
mon  appartement  :  venez;  &  que  tt 
du  plaiiir  que  j'aurai  d'être  avec  vous,  me 
fafle  oublier  la  grandeur  de  mes  maux. 

Juliette  fortit  &  le  retira  chez  elle.  Son 
père  y  entra  un  inftant  après  ;  il  lui  ap- 
prit que  fon  mariage  étoit  arrêté  avec  le 
Comte  Paris.  Il  ne  fe  fera  jamais,  lui 
dit  fièrement  fa  fille  ;  c'eft  en  me  confor- 
mant à  vos  ordres  que  j'ai  donné  mon 
cœur  à  Roméo;  vous  avez  confirmé  le 
ferment  que  j'ai  fait  de  l'aimer  toujours: 
je  ne  le  romprai  point. 

Capulet  fut  étonné  de  la  réfiftance  de 
Juliette  ;  mais  comme  il  favoit  que  Ro- 
méo  alloit  être  comdamné  à  la  mort  pour 
avoir  tué  Thibalte  ,  ou  qu'il  ne  pouvoit 
s'y  fouftraire  que  par  un  exil  perpétuel, 
il  crut  qu'il  étoit  inutile  d'aigrir  l'efprit 
de  fa  fille,  &  que  l'impoiTibilité  d'épou- 
fer  Roméo ,  la  décideront  bientôt  en  fa- 
veur du  Comte  Paris,  Il  la  quitta  poux 
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aller  preffer  le  Jugement  qui  devoit  ctrç 
rendu  contre  le  ftls  de  Montejche. 

Juliette  refta  feule  abandonnée  à  fes 
noires  réflexions  ;  elle  n'avoit  pour  elle 
qu'une  volonté  fixe  &  inébranlable,  qui 
pouvoit,  à  la  vérité,  l'empêcher  d'épou- 
fer  Paris  ,  mais  qui  ne  lui  donnoit  aucun 
efpoir  d'être  jamais  réunie  à  Roméo,  Les 
démarches  qu'elle  faifoit  ne  la  condui- 
foient  pas  à  un  état  heureux  :  elles  \lé~ 
loignoient  feulement  d'un  parti  qu'elle 
regardoit  comme  le  plus  grand  des 
malheurs. 

Le  Comte  Paris  ,  qui  s'imaginoit  que 
Capulet  avoit  difpofé  fa  fille  en  fa  faveur  , 
entra  dans  ce  moment;  mais  il  la  trouva 
accablée  de  douleur.  Il  l'aimoit,  ou  plu- 
tôt il  defiroit  de  contenter  ks  defirs  &  de 
s'allier  à  une  grande  maifon.  Paris  étoit 
incapable  d'aucune  délicateiTe ,  &  Ju- 
liette ,  qui  le  connoiffoit  bien,  n'entre- 
prit point  de  le  toucher  ;  elle  lui  dit 
qu'elle  donnoit  des  pleurs  à  la  mort  de 
Thibalte ,  fon  coufin?  &  qu'elle  étoit 
étonnée  que  dans  un  moment  de  dou- 
leur &  de  deuil ,  on  s'occupât  d'au- 
tres fentimens  que  de  ceux  de  la  trif- 
£efle  y    qu'elle    demandoit    du    temps 

pou* 
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pour  dlûyer  les  larmes  &  pour  le  dé- 
terminer à  un  mariage  auquel  elle  n'é- 
toit  point  préparée. 

Il  faut  plutôt  le  hâter ,  lui  répondit 
le  Comte.  Les  plaifirs  qui  fuivront  l'enga- 
gement que  vous  allez  prendre  diilipe- 
ront  votre  mélancolie.  C'eft  donner 
aflez  de  pleurs  à  la  mort  de  Thibaldc.  Oc- 
cupez-vous du  foin  de  le  venger.  Mais 
peut-être  ,  continua-t-il  ,  pleurez  -  vous 
moins  fa  mort  que  vous  n'en  craignez 
les  fuites  pour  Romeo;  c'en1  lui  qui  vous 
fait  répandre  des  larmes.  Je  lis  dan; 
votre  ame  votre  foiblefTe  &  ma  honte. 
La  mort  feule  de  mon  rival  pourra  cal- 
mer  mes  inquiétudes.  Quil  revienne  en- 
fuite  me  difputer  -votre  cœur  du  fond  du 
tombeau  ,  ou  ma  haine  pour  lui  &  mon 
amour  pour  vous  vont  le  précipiter. 

Il  fortit  fur  le  champ  pour  exécuter 
ce  cruel  projet  ;  il  rit  agir  toute  fa  fac- 
tion auprès  du  Prince  de  Véronne.  La 
nécellité  de  faire  un  grand  exemple  , 
difpofoit  affez  les  Juges  à  fervir  Ton  ani- 
mofité  ;  &  il  ne  doutoit  point  que  Romeo 
ne  fût  jugé  félon  la  rigueur  de  la  Loi. 

Le  Père  Laurent,  qui  en  fut  averti, 
&  qui  trembloit  que  Romeo  ne  fût  dé- 
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couvert,  lui  dit  qu'il  alloit  envoyer  un 
courier  à  Mantoue,  à  un  de  fts  amis, 
pour  le  prévenir  fur  fon  arrivée,  ôc 
qu'il  falloit  qu'il  partît  le  lendemain  fans 
cSiférer,  Romeo  ne  répondit  rien  ;  il  étoit 
accablé  de  l'idée  d'abandonner  Juliette  , 
&  de  l'abandonner  pour  toujours. 

Le  Père  Laurent  le  laifla  livré  à  ks 
triftes  réflexions  ,  &  il  alla  trouver  Ju- 
liette pour  la  prévenir  fur  la  conduite 
qu'elle  devoit  tenir  avec  Romeo.  Il  lui 
repréfenta  la  néceflué  de  le  déterminer 
à  fuir;  que  fa  vie  étoit  expofée  aux  plus 
grands  dangers ,  s'il  perfifîoit  à  refter  à 
Véronne  ;  qu  ainfi  il  falloit  qu'elle  en> 
ployât  le  crédit  qu'elle  avoit  fur  Romeo, 
afin  de  l'engager  à  partir  pour  Mantoue, 

Juliette  promit  ce  qu'on  exigeoit  d'elle, 
&  en  fondant  en  larmes  elle  attendit  le 
moment  de  prononcer  elle-même  l'ordre 
barbare  qui  devoit  la  féparer  de  fon 
époux.  Il  entra  chez  elle,  &  la  trouva 
plongée  dans  le  plus  noir  abattement.  Ils 
fe  regardèrent  long- temps  fans  pouvoir 
proférer  un  feul  mot, 

Romeo  rompt  enfin  le  filence  :  Juliette, 
lui  dit  il ,  les  momens  que  je  dois  regar- 
der comme    les  plus  {taux  de  ma  vie* 
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vont  précéder  des  années  de  peines  ôc 
de  douleur.  Je  vous  vois  peut-être  pour 
la  dernière  fois!  ne  dois- je  pas  defirer. 
de  finir  une  vie,  qui  déformais ,  fera  ac- 
compagnée d'amertume  &  de  dégoût  > 
La  mort  eft  un  bien  ou  un  mal ,  félon 
que  la  vie  eft  heureufe  ou  maiheureufe  ; 
elle  eft  l'objet  de  mes  vceux  ,  dès  que  je 
perds  Telpérance  de  vivre  avec  vous. 

Pourquoi  perdre  cette  efpérance  ,  lui 
dit  Juliette}  Si  vous  avez  la  force  de  ccf- 
Lt  de  vivre  en  me  perdant ,  croyez- 
vous  que  je  n'aurai  pas  le  courage  de 
braver  mes  tyrans  pour  me  conferver 
à  vous?  Mon  coeur  y  eft  plus  réfolu  que 
jamais.  Diilipez  la  frayeur  que  vous  ma 
caufez;  mettez  vos  jours  en  sûreté; 
fuyez -moi  pour  quelque  temps,  &  je 
fuirai  mes  parens  pour  me  rendre  au- 
près de  vous. 

Romeo  confentit  à  ce  que  Juliette  exi- 
gea de  lui.  L'efpérance  qu'elle  luidonna 
de  tout  facrilier  pour  le  rejoindre,  le 
détermina  à  conferver  des  jours  qui 
pouvoient  devenir  plus  heureux  ;  ils 
panèrent  la  nuit  à  fe  jurer  un  amour 
éternel,  &•  à  former  mille  projets  poux 
fe  revpii  bientôt, 
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Le  jour  qui  parut ,  les  obligea  de  fe 
féparer.  Roméo  joignit  le  Père  Laurent  % 
qui  le  fit  partir  fur  le  champ  pour  Man- 
toue  ,  où  il  l'adreila  à  un  Religieux  de 
fes  amis. 

Le  jugement  qu'on  prononça  contre 
lui,  fuivit  de  près  fa  fuite;  il  fut  con- 
damné fuivant  la  rigueur  de  la  loi.  Ca- 
-piiltt  &  le  Comte  Paris  allèrent  enfefrible 
chez  Juliette.  Ils  l'inftruiilrent  de  l'arrêt 
qu'ils  avoient  obtenu;  le  cruel  Capulet  ne 
laiffaà  fa  fille  que  huit  jourspourchoiflr  ou 
d'époufer  le  Comte,  ou  d'être  à  jamais 
renfermée  dans  un  couvent. 

Juliette  n'eut  pas  recours  à  des  larmes 
qui  n'auroient  pas  touché  un  père  dont 
elle  connoifloitl'inflexibilitéselle  demanda 
un  temps  plus  long  pour  fe  décider,  on 
le  lui  refufa  ;  elle  comptoit  l'employer 
à  ménager  les  moyens  qui  pouvoient  la 
conferver  à  Roméo ,  &  elle  fe  hâta  de 
fe  rendre  chez  le  Père  Laurent,  pour 
finfiruire  de  l'ordre  tyrannique  qu'elle 
venoit  de  recevoir,  &  pour  prendre  avec 
lui  un  parti  auffi  prompt  que  néceiTaire, 

Je  viens  pleurer  avec  vous,  lui  dit- 
elle  2  efpérance  ,  fècours,tout  eft  perdu 
pour  moi. Ml.  Je  fais  tous  vos  malheur?  * 
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lui  dit  le  Père  Laurent  ;  je  fais  que  votre 
Père  veut  être  obéi ,  &  qu'il  aura  re- 
cours à  des  partis  violens ,  fi  vous  re- 
fufez  dépoufer  le   Comre  Paris* 

Î^HPdites  pas  que  vous  êtes  ins- 
truit,  repartit  Juliette,  à  moins  que 
vous  ne  m'appreniez  en  même-temps  le 
moyen  de  m'oppofer  à  un  ordre  bar- 
bare :  fi  votre  longue  expérience  ,  fi 
votre  amitié  pour  moi,  vous  fournil 
quelques  refTources  ,  hâtez  -vous  de  me 
les  communiquer ,  car  je  defire  de 
mourir  ,  fi  ce  que  vous  allez  me  dire 
ne   m'apporte  point  de  fecours. 

Arrêtez,  fille  aimable  ,  lui  dit  le  Père 
Laurent ,  j'entrevois  une  lueur  d'efpé- 
rance;  fi  plutôt  que  d'époufer  le  Comte, 
vous  avez  la  force  de  perdre  la  vie  ,  fans 
doute  que  vous  vous  réfoudrez  à  em- 
brafïer  l'image  même  de  la  mort. 

Il  alla  en  même  temps  chercher  une 
phiole ,  &  la  donnant  à  Juliette  :  retour- 
nez chez  vous,  lui  dit -il;  buvez  cette 
liqueur  ;  dès  qu'elle  coulera  dans  vos 
veines,  un  froid  mortel  ,  en  apparence, 
faifira  vos  efprits  ,  votre  pouls  ne  battera 
plus,   votre  refpiration  fera  interrom- 

Giij 
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pue ,  les  rôles  de  vos  joues  ieront  fanées  , 
l'incarnat  de  vos  lèvres  fera  terni,  vos 
yeux  fe  couvriront  des  voiles  de  la  mort; 
alors ,  à  la  manière  de  notre  n^ut£ou ~ 
verte  de  vos  plusbeauxornemeWP^ous 
portera  dans  le  tombeau  de  vos  ancêtres  : 
quand  la  nuit  fera  venue,  j'irai  vous  déli- 
vrer d'un  état  fi  affreux ,&  fi  nulle  crainte, 
nulle  inconftance  ,  ne  vous  arrête ,  je 
vous  conduirai  bientôt  auprès  de  votre 
époux  ;  je  vais  l'informer  du  parti  que 
vous  allez  prendre  pour  vous  conferver 

5  lui. 

Quelque  effrayant  que  fût  ce  projet,  il 
n'étonna  point  Juliette  :  fon  amour  étoit 
trop  grand  pour  que  rien  pût  l'arrêter  \ 
elle  s'enferma  chez  elle,  &  but  fans  crainte 
la  liqueur  léthargique  que  lui  avoit  donnée 
le  Père  Laurent.  L'effet  qu'il  en  avoit  an- 
noncé fuivit  bientôt  la  prife  de  cette  hor- 
rible boiflbn.  Une  pâleur  mortelle  cou- 
vrit le  front  &  voilà  les  charmes  de  la 
belle  Juliette  ;  fon  corps  devint  froid, 
tous  les  fymptômes  de  la  mort  parurent 
affurerà  Capulet  qu'il  n'avoit  plus  de  fille, 

6  au  Comte  Paris  qu'il  n'avoit  plus  de 
maîtrefle  ;  l'un  &  l'autre  lui  donnèrent  des 
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larmes,  peut-être  finceres  ,  &  chargèrent 
le  Père  Laurent  des  honneurs  triftes  qu'ils 
vouloient  qu'on  lui  rendît. 

Les  précautions  que  cet  homme  intrî^- 
gant  avoit  été  obligé  de  prendre  pour 
infrruire  Romeo  ,  fans  hafarder  fon  fecret, 
empêchèrent  que  la  lettre  ne  lui  parvînt 
aufli-tôt  que  le  bruitdelamortde  Juliette* 
Je  la  verrai  demain  ,  dit-il ,  à  celui  qui  lui 
apprit  cette  affreufe  nouvelle.  En  effet  , 
il  partit  pour  Véronne  avec  un  ami  qui 
avoit  été  conftamment  le  témoin  &  le  con- 
fident de  fes  malheurs.  Il  alla  tout  deTuite 
au  tombeau  dcsCapulets  ;  &  après  avoir 
chargé  fon  ami  d'une  lettre  pour  Montef- 
che,  par  laquelle  il  l'inftruiioit  de  fon  ma- 
riage &  de  (on  fort,  il  le  pria  de  s'éloigner 
quelque  pas  ,  &  de  ne  point  l'interrom- 
pre, quelquebruit  qu'il  pût  entendre  :  fï  je 
defcends  dans  le  féjour  du  repos,  lui  dit- 
il,  c'eft  pour  revoir  &  pour  contempler 
encore  les  traits  démon  époufe,  &  pour 
retirer  de  fon  doigt  un  anneau  précieux. 
Il   s'approcha  de    fon    tombeau ,   & 

l'ouvrit  avec  un  inftrument  de  fer 

a  O  ma  femme,  (  s'écria-t-il  )  objet  de 
x  mon  amour  &  fource  de  mes  larmes ,  la 

Giv 
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flo  mort  n'a  pu  étendre  fon  empire  fur  ta 
s»  beauté  !  Ah  !  je  crois  que  ce  monftre 
»  abhorré  ,  ce  tyran  de  la  nature, te  gar- 
»  de  dans  fes  bras  glacés  pour  être  ton 
»  amant  ;  mais  pour  l'en  empêcher,  je 
»  vais  me  coucher  auprès  de  toi  ,  &  je 
»  ne  fortirai  plus  de  cette  affreufe  habita- 
»  tion.  Mes  yeux  te  regardent  pour  la 
=•  dernière  fois ,  mes  lèvres  te  raviflent  le 
3o  dernier  baifer  :  ô  mort  !  (  pourfui- 
»  voit-il  )  guide  affreux  &:  incertain  , 
»  c'eft    en  'toi  qu'efi  mon    dernier   ef- 


ao  poir  *  a>. 


Un  poignard  termina  fes  jours  infor- 
tunés,  &  il  adora  Juliette  jufqu'au  der- 
nier moment.  Son  ami  fut  témoin  de 
cette  feene  tiagique;  mais  il  connoif- 
foit  &  il  aimoit  trop  Romeo  pour  vou- 
loir lui  conferver  une  vie  qui  ne  pou- 
voit  être  accompagnée  que  des  plus 
grands  malheurs. 

Il  fortoit  de  ca  théâtre  enfanglanté , 


*  Ce  propos  fort  étrange  eft  tiré  de  la  Tragé- 
die Angloife  de  Shakefpéar ,  &  même  quelques 
idées   &    expreffions   ont  été  adoucies  par  M. 


Feutry. 
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lorfque  le  Père  Lirait  parut;  if  fut 
étonné  d'entendre  du  bruit  dans  le  lieu  de 
la  plus  profonde  paix.  Comme  il  s'appro- 
choit  du  cercueil  -de  Juliette  !  quel  fpecla- 
cle!  il  vit  le  corps  fanglant  de  Romeo. 

Juliette  s'éveilla  dans  ce  moment  :  6 
mon  père ,  lui  dit-elle ,  oîi  eft  mon  amant , 
mon  maî:re ,  mon  époux  ?  Je  me  fouviens 
bien  que  j'ai  dû  me  retrouver  ici  ;  mai3 
où  eft  Romeo  ?  Je  crains  encore  quelques 
nouveaux  malheurs. 

Sortez  ,  lui  dit  le  Père  Laurent,  fortez 
de  ce  lit  de  la  mort ,  &  de  ce  fommei! 
furnaturel;  un  plus  grand  pouvoir  que 
le  nôtre  dérange  nos  projets;  votre  époux 
expire  dans  ce  même  tombeau  :  fuivez- 
moi,  &  quittez  ce  Teu  funefte. 

Non ,  non ,  s'écria  Juliette,  je  ne  forriraî 
point  d'ici,  je  ne  me  féparerai  jamais  de 
l'objet  que  j'adore  :  Romeo  a  terminé  fes 
jours  ;  je  fuivrai  fon  exemple ,  je  ferai  pour 
lui  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

Se  tournant  enfuite  vers  l'objet  de 
fa  douleur  ,  elle  fe  précipite  fur  fon 
corps  palpitant  ,  &  le  tient  étroire- 
ment  embrafle.  Elle  femble  ,  par  fes 
efforts ,  le  rappeller  à  la  lumière  :  fon 
époux  expirant  rouvre  à   demi   un  ail 
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éteint  qui  ne  peut  foutenir  la  lueur 
du  flambeau  :  vainement  il  veut  fer- 
rer les  mains  de  Ton  époufe  ;  il  foupire  , 
&  meurt  dans  fes  bras. 

Juliette  garde  un  moment  un  filence 
farouche;  fa  bouche  eft  entr'ouvcrte  ; 
fes  yeux  font  fixés  fur  fon  époux;  la 
fource  de  fes  pleurs  tarit  foudain.  L'é- 
tonnement&  Thorreurs'emparentduPere 
Laurent  &  de  l'ami  de  Romeo  ;  ils  font  fans 
force  pour  arracher  Juliette  à  cet  horrible 
fpectacle  :  cette  amante  défefpérée  reve- 
nue à  elle-même,  arrache  du  corps  de 
fon  amant  le  poigaard  qui  avoit  ter- 
miné fa »vie,  &  elle  fe  frappe  au  même 
endroit  où  fon  amant  s'étoit  frappérelle 
tombe  fur  lui,  &  mêle  fon  fang  avec  le 
lîeii. 

Cette  déplorable  cataftrophe  ,  fuite 
funefte  de  la  haine  &  de  la  divifion  de 
leurs  parens,  fe  répandit  bientôt  dans 
sVéronne;  le  Prince  en  fut  vivement 
touché.,  Çapulet  ^  ce  père  auiîi  malheu- 
reux que  barbare,  fe  réconcilia  avec 
l'inconfolable  Montefche  :  ils  fe  reuni- 
rent pour  élever  à  ces  époux  infortu- 
nés un  rnaufolée  fuperbe  qui  fubfiftoit 
encore  il  y  a  Quelque  temps. 
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Après  la  belle  &  touchante  Nouvelle  de 
Romeo  &  Juliette  ,  le  Novelliero  îtaliano 
nous  en  donne  encore  une  feule,  d'un 
Auteur  très-connu  dans  la  Littérature  Ita- 
lienne ,  quoiqu'il  ait  fait  peu  d'ouvrages  ; 
c'eft  le  MohLa  ,  Gentilhomme  Modénois, 
né  en  1485p.  Il  paila  prefque  toute  fa  vie  à 
Rome,  avec  h  réputation  d'un  homme 
d'efprit ,  &  qui  avoit  beaucoup  de  talent 
pour  la  poéfie  Latine  &  Italienne;  mais 
d'ailleurs  il  eft  certain  que  c'étoitun  hom- 
me de  mauvaifes  mœurs  &  de  mauvaife 
conduite ,  qui  dérangea  Tes  affaires  &  (a 
fanté  par  (es  débauches.  On  fait  qu'il  étoft 
marié  ,  &  n'en  étoic  pas  moins  libertin* 
Un  mari  jaloux  le  lit  affafliner,  mais  il 
ne  mourut  pas  des  blefTures  très-graves 
qu'il  reçut  dans  cette  occafïon  ;  il  ne  fe 
convertit  pas  même  alors;  la  prife  &  le 
fac  de  Rome,  en  15*27 ,  dans  lequel  il 
penfa  périr,  &  où  il  fut  volé  &  mis  nud 
en  chemife,  lui  fit  plus  d'impreflion.  Il 
promit  à  Dieu  de  faire  pénitence  ,  &  fe 
retira,  pendant  quelque  temps,  dans  un 
hermitage  auprès  de  fa  patrie  ;  mais  il 
revint  mourir  à  Rome  en  15*44.  Il  avoit 
été  attaché,  pendant  quelque  temps,  au 
D^ .ic  Alexandre de  Medicis ,  qui  fut  afTaf- 
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fine  ;  il  fe  donna  enfuire  au  Cardinal  Hip* 
folite  ,  de  la  même  maifon ,  qui  fut  empoi- 
fonné  ;  enfin  ,  quand  il  mourutil  étoit  atta- 
ché au  Cardinal  Alexandre  Farnefe* 

L'Editeur  du  Novelliero  ltaliano  dit 
qu'on  a  imprimé  en  iy6i ,  à  Lucques, 
quatre  Nouvelles  du  Mol^a  ;  mais  il  ne 
les  a  pas  trouvées  afïèz  bonnes  pour  les 
inférer  dans  fon  Recueil  ;  &  à  leur 
place  ,  il  nous  en  donne  une  cinquième 
qui  n'a  jamais  été  imprimée.  Mais  nous 
ne  trouvons  pas  même  celle-là  digne 
d'être  préfentée  à  des  Lecteurs  François  ; 
ainfï ,  nous  nous  contenterons  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  l'Auteur;  &  de  ce 
que  nous  y  allons»ajouter,  fans  rien  tra- 
duire de  fes  ouvrages. 

Ses  Poéfies  Latines  &  Italiennes 
ont  été  long  -  temps  difperfées  dans 
quelques  Recueils  ;  en  1747  on  les  a 
ïéunies  dans  une  petite  édition  faite 
a  Bergame ,  à  la  tête  de  laquelle  eft 
la  vie  de  l'Auteur.  On  n'y  trouve 
de  remarquable  ,  en  fait  de  poéfies 
ierieufes  ,  qu'un  petit  Poëme  intitulé 
la  Nymphe  du  Tybre  ;  trois  petits  Dit- 
cours  fatyriques  en  Vers  que  l'on  trouve 
dans  le  Recueil  des  Poéfies  burle/ques , 
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font  ce  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur. 
Le  premier  eft  un  Eloge  de  la.  falade  , 
petite  facétie  aflez  gaie  ;  le  fécond  eft 
bien  plus  fingulier  ,  c'eft  le  Capitolo  de 
la  f communie  a.  i  ou  V  Eloge  de  l'excommu- 
nication. On  croit  bien  que  cette  plaifan- 
terie  n'a  pas  eu  l'approbation  de  la  Cour 
de  Rome,  car  l'Auteur  y  foutient  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  commode  que  d'être 
communié  ,  puifqu'alors  les  ennuyeux 
vous  fuient,  &  qu'on  n'a  communication 
qu'avec  certains  gaillards  qui  le  mettent 
au-defliis  décela.  Quand  on  ejl  excommu- 
nia ,  dit-il  ,  on  ejl  difpenjé  de  faire  le  ca- 
rême ,  d'aller  à  confejfe ,  tf  ennndre  de  mau- 
vais fermons  %  Sec. 

Le  troifieme  morceau  facétieux  eft  îe 
Capitolo  de  fichi  ,  ou    IJ  s  figues* 

Les  Lecteurs  François  nous  diipenfe- 
ront  de  leur  faire  fentir  quel  eft  le  fel 
de  cette  plaifanterie,  que  les  Italiens  ont 
trouvée  fi  bonne ,  que  le  fameux  &  favant 
Annibal  Caro ,  un  des  premiers  Poètes, 
Tradu&eurs&  Critiques  de  l'Italie,  a  fait 
un  aflez  long  Commentaire  fur  ce  petîc 
Difcours,  qui  n'a  pas  plus  de  80  Vers.  Il  y 
a  pris  le  nom  de  Ser  Agreflo.  Ceux  qui 
recherchent  les  Livres  Italiens  rares  &  Gn- 
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gtiliers  ,    ne  manquent  pas  de  ie  procu- 
rer celui  là. 


Les  trois  Nouvelles  qui  fuirent  dans  le 
Novdllero  îtaliano  ,*font  de  Jean  Brevïo , 
Vénitien,  Chanoine  de  Ceneda,  qui  vi- 
voiten  1^4.5*.  Ce  fut  l'année  où  fes  Poéfies 
&  fes  ouvrages  en  profe  furent  imprimés 
à  Rome  en  un  petit  volume  in-oclavo.  Les 
Vers  font  peu  dechofe  :  Brevio  étoit prin- 
cipalement Pocte  lyrique,  c'eft-à-dire, 
qu'il  faifoit  des  vers  propres  à  être  mis  en 
chant.  Ses  Nouvelles  font,  dit- on,  au 
nombre  defîx,  mais  nous  n'en  connoifïbns 
que  quatre ,  &  elles  ne  nous  arrêteront 
pas  long-temps.  La  première  eft  comi- 
que,  &  contient  l'hiftoire  d'un  marchand 
qui  avoit  une  jolie  femme  ,  laquelle 
cherchoit  à  fe  divertir  pendant  que  fon 
mari  alîoit  pour  fon  commerce,  dans 
quelques  foires  affez  éloignées  de  chez 
lui.  Un  jour  que  Bernardo  (  c'étoit  le 
nom  du  mari  )  étoit  parti  pour  une 
pareille  affaire,  un  jeune  galant,  nommé 
Philippe,  fait  apporter  chez  la  Dameun 
bon  fouper  ,  auquel  il  invite  deux  de  fes 
amis.  Au  moment  qu'ils  fe  mettoient  à 
table,  le  mari   furvient  ,   &    effraie   fi 
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fort  toute  la  compagnie,  qu'elle  s'enfuit, 
laiffant  Bemardo  feul  avec  le  foupcr.  Heu- 
reufement  que  les  convives,  ainii  que  la 
Dame  ,  fe  réfugièrent  chez  un  voifin  , 
homme  de  bonne  tête,  qui  promit  d'ar- 
ranger cette  affaire.  Effectivement  il  les 
ramené  chez  Bemardo ,  marchant  à  leur 
tête  d'un  air  très-réfolu,  &  gronde  le  : 
tre  du  logis  d'être  venu  troubler  une 
qu'il  avoit  commandée  pour  toute  fa  fa- 
mille, difant  que  fa  femme  n'avoit  fait  que 
lui  prêter  fa  maifon.  Le  bon  Bemardo 
convient  de  fes  torts  ;  la  fête  eft  remi: 
lendemain  ,  &  n'en  eft  que  plus  ma- 
gnifique, la  compagnie  étant  augmentée 
de  la  famille  du  voilin. 

La  féconde  nouvelle  efl  tout-à-fait 
mauvaife ,  &  fans  aucun  intérêt.  C'eft 
fhiftoire  d'un  Prêtre  fripon ,  qui  fe  fait 
pafTer  pour  Cardinal ,  afin  de  s'attirer 
une  confédération  qui  ne  lui  eft:  pas  due  , 
&  eferoquer   des    malheureux    payfans. 

La  troifieme  eft  un  Conte  moral ,  qui 
feroit  allez  bon  fi  le  fujet  n'en  étoit  pas 
ufé  &  très -connu.  Un  Père,  qui  s'eft 
ruiné  pour  (t^s  enfans  qui  le  négligent, 
parce  qu'ils  croient  qu'il  n'a  plus  rien» 
leur  fait  accroire  qu'il  poffede  un  tré- 
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for;  alors  ils  recommencent  à  le  carefTer; 
ils  le  ménagent  jufqu'à  fa  mort,  après 
laquelle  ils  ne  trouvent  à  partager  que 
des  coffres  vuides.  C'eft:  le  fujet  d'une 
Comédie  que  Piron  a  donnée  au  Théâtre 
françois,  fous  le  titre  des  fils  ingrats, 
ou  F } Ecole  des  Pères. 

Enfin  ,  la  quatrième  Nouvelle  de  Bre* 
vio  eft  la  fameufe  Fable  ou  Conte  de 
Belphe'gor,  que  Machiavel  Florentin  & 
Strapaolo  fe  font  attribuée,  &  que  la. 
Fontaine  a  fi  élégamment  traduite  en 
François.  L'honneur  de  l'invention  doit 
refter  aBrevio,  puifqu'il  eft  plus  ancien 
que  les  deux  autres.  Ce  qu'on  peut  dire , 
en  faveur  du  Conte ,  c'eil:  qu'il  fait  égale- 
lement  plaifir,  dansquelque  Recueil  qu'on 
lelife. 

Les  deux  derniers  Auteurs  compris 
dans  le  fécond  volume  du  Novelliero  font 
Marc  Cadémoflo  y  de  Lodi  ,  dans  le  Mila- 
nois ,  &  Jérôme  Parabojco.  Les  (Euvres 
du  premier  ne  confiftent  qu'en  quelques 
fonnets ,  quelques  petites  pièces  de  poéfie, 
&  fept  Nouvelles  ;  le  tout  imprimé  à  Ro- 
me en  15*44  9  en  un  Pet^  voîume  /7z-8°. 
De  ces  fept  Nouvelles,  fix  nous  font  en- 
tièrement inconnues.  Le  fujet  de  la  fep- 
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îieme  a  fourni  à  Regnard  fa  Comédie 
intitulée ,  le  Légataire  univcrfcl ,  Farce 
très-comique ,  que  Ton  joue  iouvent  en- 
core à  Paris ,  avec  fuccès. 

On  ignore  l'année  de  la  mort  de  Ca~ 
démojlo  :  on  fait  feulement  qu'il  vivoit  à 
Rome  fous  le  Pontificat  de  Léon  X, 

Nous  en  avons  beaucoup  plus  à  dire 
fur  le  Parabofco  ,  qui  étoit  de  Plaifance  , 
bon  Pocte&  grand  Mufîcien.  Il  vécut  vers 
le  milieu  du  feizieme  fiecle  (i/yo)  tantôt 
à  Venife  ,  tantôt  à  Bologne.  Les  dix 
Nouvelles  que  nous  avoiy  de 
comprifes  dans  un  p  •  intitulé 

li  di  Porti,  les  diverti  fie  mens.  Il  ell  di- 
vifé  en  trois  Livres,  dans  lefquels  les 
Nouvelles  fontn  ce  des  réflexions 

&  des  Chanfons.  Les  Interlocuteurs,  font 
deux  nobles  Bolonois,  dont  l'un  s'appelle 
Hercule  Bcntivoglio  ,  &  Vautre  Alexandre 
Lambertini ;deux  fameux  Auteurs,  l 
Aretin  &  Spe'ron  S pe  renne  ,  de  Padoue  ; 
huit  nobles  Vénitiens  ,  des  meilleures 
maifons  ;  &  trois  ou  quatre  autres  per- 
fonnages  moins  connus.  Tous  ces  In- 
terlocuteurs fe  content  les  uns  aux 
autres  des  Nouvelles,   dont    quelques- 
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unes  ont  paru  alTez  bonnes  à  Bandello  , 
pour  qu'il  les  ait  adoptées.  Nous  allons 
parier  des  meilleures  ;  après  quoi  nous 
dirons  un  mot  des  autres  ouvrages  de 
Parabqfco, 

La  première  Nouvelle  eft  tout-à-fait 
tragique,  mais  ne  paroîtra  point  fïngu* 
liere  à  ceux  qui  fe  rappelleront  quelles 
ctoient  les  moeurs  d'Italie,  du  feizieme 
fiecle.  Un  jeune  homme  de  Plaifance  ai- 
me une  veuve  &  eneil  aimé.  Il  la  quitte 
pour  une  fille  que  la  veuve,  jaloufe  & 
irritée ,  fait  aflaifiner.  Le  jeune  amant 
au  défefpoir.  s'empoifonne  lui-même 
après  avoir  fait  les  plus  fangians  repro- 
ches à  la  barbare  veuve. 

La  féconde  a  pu  donner  à  La  Fontaine 
l'idée  de  ion  Conte  du  Gafconpunl ,  &  par 
contéquent  celle  de  la  petire  Comédie 
françoife,  fi  connue  &  fi  agréable,  du  Fat 
puni.  Mais  ici ,  le  jeune  amant  n'a  point 
mérité  d'être  puni  ;  ce  n'eft  qu'un  petit  tour 
fans  danger ,  que  fa  maîtreffe  &  une  de  fes 
amies  lui  jouent ,  fans  doute ,  pour  lui  faire 
valoirdavantagelebonheurqu'ilaenfuite, 
d'être  bien  traité  par  une  jolie  femme  dont 
le  mari  efi:  abfent. 

La  troifieme  efcmauvaife,  mais  caradé- 
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rife  encore  le  temps  &  les  lieux  où  vi- 
voit  Parabofco.  Un  Chirurgien  ,  amou- 
reux d'une  femme,  eft  furpris  parle  mari; 
il  fe  fourre  dans  un  coffre,  &  on  le  porte 
de  grand  matin  dans  une  Eglife,  où  il 
refte  bien  embarraffé  de  fa  contenance, 
jufqu'à  ce  que  le  Curé  fafle  le  prône  ,  qui 
rouloit  fur  le  miracle  de  la  réfurreétion  du 
Lazare.  Enfin,  le  prifonnier  entendant 
crier ,  Lazare  ,  fors  du  tombeau ,  il  Iev 
couvercle  du  coffre ,  &  paroît  en  che- 
mife  ;  l'auditoire  effrayé,  le  laiffe  fortir  du 
coffre  &  de  PEglife,  &  il  rentre  dans  fa 
maifon  qui  étoit  proche  de  la  Paroiffe. 

La  quatrième  eft  encore  une  aventure 
d'amoureux  mis  dans  un  coffre,  étant  en 
rendez-vous  chez  la  femme  d'un  Méde- 
cin. Ce  fécond  galant  court  plus  de  rifques 
que  le  premier,  &  eft  mené  plus  loin.  Le 
coffre  dans  lequel  le  Médecin  avoit  mis 
des  drogues  &  des  inftrumens,  eft  embar- 
qué pour  être  tranfporté  avec  le  Docteur, 
de  Trévife  jufques  à  Venife.  Heureufe- 
ment  qu'en  arrivant  dans  cette  Ville ,  il  eft 
volé  par  des  coquins  ,  qui  croyant  trouver 
dans  le  coffre  quelque  chofe  de  bon,  for- 
cent la  ferrure.  Le  galant  en  fort,  effraie 
les  voleurs,  qui  s'enfuient  ;  il  fe  réfugie 
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chez  une  courtifanne  Vénitienne  ,  dont 
il  eft  bien  reçu  ,  &  de- là  retourne  à 
tTrévife.. 

La  cinquième  contient  une  Hiftoire 
très-galante,  ou  pour  mieux  dire,  très-gail- 
larde ,  qui  peut  avoir  fourni  à  la  Fontaine 
l'idée  de  fon  Conte  des  Remois,  Mais  le 
Conteur  François  Ta  arrangée  d'une  ma- 
nière bien  plus  agréable  que  le  Nouvel- 
lifte  Italien. 

La  fîxieme  fe  trouve  dans  plufieurs  au- 
tres NouvellilTes  Italiens  &  Efpagnols, 
mais  avec  quelques  légères  différences. 
Un  galant  Génois  fe  rendant  à  l'afîigna- 
tion  que  lui  avoit  donnée  une  Dame  donc 
il  étoit  amoureux ,  rencontre  auprès  de  fa 
porte  des  aiTaflins  qui ,  le  prenant  pour  un 
autre ,  l'attaquent.  Le  mari ,  qui ,  au  grand 
chagrin  de  la  Dame ,  étoit  refté  chez  lui, 
entend  à  fa  porte  le  cliquetis  des  épées,  il 
accourt  armé,  &  voit  un  homme  attaqué 
par  quatre  autres  :  il  fe  réfout  aufïi-tôt  à 
le  fecourir  :  il  tue  deux  des  ailafîins , 
met  les  autres  en  fuite  ,  &  fait  entrer 
chez  lui  le  jeune  homme  qui  étoit  lé- 
gèrement blefle  :  c'étoit  tout  ce  que  ce- 
lui-ci demandoit,  &  le  mari  ayant  cru 
devoir  fe  cacher,  de  peur  d'être  recher- 
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chépour  la  mondes  deux  hommes,  laide 
en  liberté  avec  fa  femme  le  galant  qui 
n'éroit  pas  bien  malade. 

La  feptieme  pourroit  être  afllz  plaifan- 
te,  (i  elle  étoit  bien  écrite  ,  &  fi  le  fujet 
n'en  étoit  pas  trop  malhonnête. 

La  huitième  relfemble  tout-à  fait  à  une 
fcene  de  V Avocat  pautin  ,  dans  laquelle 
celui  ci  eft  attrappé  par  le  Btrgir  Agr. 
auquel  il  a  confeillé  de* répondre  en  im- 
bécille  à  toutes  les  queftions  qu'on  lui 
fefoit. 

La  neuvième  eft  également  mauvaife 
&  indécente. 

La  dixième  eft  tragique ,  mais  elle  con- 
tient des  horreurs  peu  intéreflantes.  Le  fils 
du  Comte  de  Saluces  eft  amoureux  de  la 
fille  du  Marquis  de  Montfcrrat.  Le  Mar- 
quis les  furprenant  enfemble  ,  tue  le  jeune 
Comte.  La  fille  au  défefpoir,  favorife  la 
vengeance  du  père  de  fon  amant,  qui  af- 
fatîine  le  Marquis. 

Enfin,  la  onzième  mçrite  que  nous 
nous  y  arrêtions  un  peu  plus. 

Dans  le  temps  que  rifle  de  Chypre 
appartenoit  aux  Vénitiens  ,  il  y  avoic 
dans  la  ville  de  Famagoufte,  capitale  de 
cette  Ifle,  un  jeune  homme  aimable  wSc 
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de  bonne  famille,  que  l'on  appelioit 
Faufto.  Il  devint  éperduemeqt  amoureux 
d'une  jeune  &  aimable  perfonne  nom- 
mée Artemifc*  Il  fut  quelque  temps  à  fe 
déclarer,  &  encore  plus  long- temps  à  ob- 
tenir de  la  part  de  fa  belle  un  tendre  aveu. 
Mais  enfin  elle  convint  qu'elle  l'aimoit.  Le 
plus  grand  embarras  étoit  de  faire  approu- 
ver leur  amour  par  leurs  parens  :  ils  ne 
purent  en  venir  à  bout;  ils  prirent,  de 
concert,  la  réfolution  de  s'échapper  fur 
un  navire  Vénitien ,  qui  s'engagea  à  les 
tranfporter  dans  la  capitale  de  cet  Etat. 
Faujîo  avoit  fait  embarquer  toutes  les 
provifions  néceffaires  ,  &  s'étoit  muni 
d'une  fomme  d'argent  &  d'une  quan- 
tité de  bijoux  conhdérables.  Anémifc 
s'y  rendit  vêtue  en  homme.  Us  partirent, 
&  commencèrent  leur  voyage  avec  les 
vents  les  plus  favorables  ;  mais  quand 
ils  furent  à  la  hauteur  de  Tlde  de  Can- 
die ,  un  orage  furieux  s'éleva  &  leur  fit 
courir ,  pendant  deux  jours  &  deux  nuits , 
le  rifque  de  périr.  Enfin  ,  le  Capitaine  & 
le  Pilote  furent  forcés  à  faire  échouer  leur 
navire  fur  une  plage  déferte  de  cette 
Ifle.  Deux  matelots  feulement  périrent 
dans  cette  occafion  :  le  reû'e  de  l'équi- 
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page  commençoit  à  le  repofer,  lorlque 
deux  petits  bâtimens  corfaires  arrivèrent 
fur  ces  parages  ,&  voyant  un  bâtiment 
échoué,  &  l'équipage  à  terre,  ils  f en- 
levèrent* pour  le  conduire  en  efclavage. 
Comme  ils  étoient  partis  de  deux  Ports 
difrerens ,  ils  fe  partagèrent  le  butin. 
Les  deux  amans  furent  léparés.  Comme 
on  les  croyoit  tous  deux  hommes  ,  à 
caufe  du  déguifement  d' )  Artcmife  ,  cette 
aimable  fille  fut  tranfportée  fur  un  des 
deux  bâtimens  qui  débarqua  à  Coron 
en  Epire,  où  elle  fut  vendue  à  un  Mar- 
chand Milanois  qui,  l'entendant  parler 
purement  Italien,  &  la  trouvant  d'une 
figure  très-agréable  ,  imagina  de  la  me- 
ner à  Gènes  ,  &  d'en  faire  fon  valet, 
Fauflo  au  contraire  étant  grand  &  ro- 
bufte,  fut  attaché  à  la  rame,  &  fervit-en 
qualité  de  forçat  fur  la  galère  dont  le 
Capitaine  l'avoit  eu  en  partage.  Cette 
galère  ayant  continué  de  faire  des  cour- 
tes fur  les  Chrétiens,  fut  prife  par  un 
vahTeau  Napolitain  ,  commandé  par  un 
Seigneur  de  la  maifon  Caraffa.  Le  jeune 
Cypriot  ayant  été  délivré ,  s'attacha  à 
fon  libérateur ,   qui  le  prit   en  grande 
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amitié.  Il  voulut  le  conduire  dans  un 
voyage  qu'il  fe  propofoit  de  faire  en 
France;  ils  paflerent  par  Rome;  &  le 
Seigneur  Caraffu  ayant  voulu  s'arrêter 
quelque  temps  à  Milan  ,  fe  rendu  le  jour 
même  de  fon  arrivée  à  la  Cour  du  Duc. 
Faujîoi  pendant  ce  temps,  alla  fouper 
dans  la  première  auberge  qui  lui  fut  indi- 
quée :  il  s'y  trouva  en  compagnie  de  quel- 
ques perfonnages  qu'il  ne  connoifïbit  pas , 
avec  lefquels  il  fe  mit  à  table.  Sur  la  fin 
du  repas,  le  Barrigel,  &  une  troupe  de 
Sbires  entourèrent  la  maifon  ,  &  fe  fai- 
firent  des  cinq  convives  ,  dont  quatre 
étoient  efrecYivement  d'infignes  voleurs 
qu'on  cherchoit  depuis  long- temps.  L'in- 
nocent Faujîo  fut  mis  en  prifon  avec  eux  ; 
&  comme  ces  coquins  foutenoient  qu'il 
étoit  leur  camarade ,  il  auroit  fubi  le 
même  fort  qu'eux,  s'il  n'eût  demandé 
avec  inftance  d'être  conduit  devant  Je 
Grand-Duc,  dans  l'efpérance  d'être  re- 
connu par  fon  maître,  ou  d'exciter  la 
compafîîon  du  Prince,  en  lui  prouvant 
fon  innocence.  Mais  quel  fut  fon  éton- 
nement,  îorfque  étant  préfenté  au  Duc 
Caleas  Vifconti ,  il  apperçut  à  fes  côtés, 

non-feulement 
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non  feulement  le  Seigneur  Caraffa  >  n 
fa  chère  Artémifc  !  Il  eut  cependant, 
avant  que  de  la  reconnoître  ,  le  temps 
de  conter  fon  hiftoire,  &:  même  de  par- 
ler d'elle  ;  car  il  ne  diilimula  rien  au 
Duc  de  fes véritables  aventures,  poi. 
con\  \\\\  etoit  fort  éloig' 

de  la  compagnie   des  voleurs.  A 
fe  jetta  alors  aux  pieds  du  Duc,  & 
demanda  la  grâce  de  fon  amant;  mais 
comment  fe  trouvoit  -  elle    dans    c 
Cour  ?  le  voici  ;  le  Marchand  Milanois 
qui  l'avoit  d'abord  conduit,  ,es, 

avoit  découvert  en  elle  des  talens  tk  un 
cfprit  fingulier.  Il  n 'avoit  pas  cru  pou- 
voir faire  à  fon  maître  un  préfent  plus 
agréable  que  celui  d'un  jeune  homme  il 
accompli;  &  le  Duc  fe  rétoit  effective- 
ment attaché  fur  le  pied  le  plus  honorai 
bîe.  L'écIaircilTement  de  l'aventure 
deux. amans  forma  une  feene  tout-à-fait 
"touchante.  L'on  juge  que  leur  Hiftoire 
étant  connue,  &  leurs  perfonnes  étant 
eftimées ,  ils  furent  unis  &  renvoyés  dans 
leur  Patrie,  avec  des  préfens  confidéra- 
blés. 

La  douzième  Nouvelle  eft  encore  de 
ces  Nouvelles  tragiques  Italiennes,  peut- 
171$.  Avril.  i"*K>ï.        H 
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être  trop  noires  pour  infpirer  de  l'inté- 
rêt, Gïbcrt ,  jeune  Lombard,  étoit  pat 
jtonnément  amoureux  de  Cornélia  ;  mais 
il  lit  en  vain  tous  fes  efforts  pour  s'en 
faire  aimer ,  il  ne  put  en  venir  à  bout. 
La  Demoifelle  lui  tint  fi  bien  rigueur, 
qu'il  fe  bannit  de  fa  patrie,  &  fut  pen- 
dant cinq  ans  hors  de  fon  Pays.  Pendantce 
temps,  il  changea  beaucoup  par  l'effet 
de  l'âge  &  du  chagrin;  il  laifïa  croître  fa 
barbe  ,  &  revint  en  habit  d'Hermite  pour 
voir  s'il  feroit  reconnu  de  fa  maîtreffe. 
Il  ne  le  fut  point  ;  mais  le  hafard  lui  ayant 
acquis  la  réputation  d'un  grand  devin,  fa 
maîtrefle  envoya  d'abord  leconfulter,  & 
y  revint  enfuite   elle  -  mçme  ;   elle  lui 
çlemandoit  d^s  fecrets  pour  oublier  un 
jeune  homme  dont  l'idée  la  tourmentoit 
fansceffe.LefauxHermite,quinecroyoit 
pas  que  cela  pût  le  regarder,  fut  irrité 
contre  celle  dont  l'ingratitude  lui  étoit 
toujours  préfente  à  l'efprit;  il  lui  con- 
feilie  de  prendre  d'une  eau  qu'il  promet 
de  lui  donner  le  lendemain,  dit-il,  &  qui 
çft  propre  à  la  calmer;  &  elle  lui  pro- 
met de  venir  la  prendre.  Le  foir  même 
de  celte  confultation,  Gibert  3  tout  trou- 
blé, va  demander  chez  un  Apothicaire 


DES    RO  M  A  17* 

du  poifon  le  plus  violent.  L. 
macicn  voyant  à  fon  détordre  qu'il  \ 
Ioit  faire  un  mauvais  coup  ,  lui  d< 
pour  fon  argent  un  foporifere,cv  ne 
poifon.  Il  don  p.. 

ci  le  la  prer. 
malheureux  amant  croyant 
poifon  née  fe  perle  U  lecin 

ou  Apothicaire  appelle,  déclare  qu'il  n'a 
fait  qu'endormir  la   belle  C  .La 

Demoifclle  1  à  elle,  &  le  liv, 

défefpoir  en  voyant  fon  amant  mort.  ( 
toit  lui-même  qu  elle  avoit  en  vue  lorf- 
qu'elleavoitditau  prétendu  forcier  qu'elle 
étoit  continuellement  occupée  d'un  jeune 
homme  dont  elle  ne  pouvoit  perdre  Y:. 

La  treizième  Nouvelle  contient  une 
belle  Hifloire  romanefque.   Manfrt 
noble  Napolitain,  alloit  chercher  à  Ve- 
rnie les  douceurs  d'une  vie  paihble ,  dont 
roubles,  qui  agitoient  depuis  loi 
ps  le  K  de  Naples,  ne   lui 

permettoient  pas  de  jouir  dans  fa  Patrie. 
I ,  mais  n'avoit  que  deux 
enfans,  dont  l'aîné,  qui  étoit  un  garçon, 
avoit  moins  de  quatre  ans ,  &  la  fille 
n'en  avoit  que  trois.  Manfrédp  s'embar- 
que avec  eux  fur  un  vaiffeau  qui  faifoit 

Hij 
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voile   peur  Vernie  ;    mais  une   furieufe 
tempête  les  mec  en  danger  de  périr.  Le 
père  fe  fauve  dans  la  chaloupe ,  où  lui 
ieul  peut  entrer  *,  les  deux  enfans ,  fous  la 
garde  d'un  vieil  efclave,  refeent  dans  le 
vaiffeau  qui  s'abîme ,  &  on  les  croit  tous 
péris.    Cependant    Manfrédo   gagne    la 
ville  de  Venife  ,  où  il    avoit  déjà  fait 
paiïer  une  partie   da  fa  fortune  :  il  fe 
trouve  en  état  d'y  vivre  à  fon  aife,  &  y 
3  ainfi  dix-huit  ans;  fe  reflbuvenant 
cependant   toujours   avec  grand  atten- 
driiTement  de  la  perte  qu'il  a  faite  de  fes 
enfans.  Au  bout  de  ce  temps,  on  lui 
propofe   de  fe    marier  dans  l'efpérance 
d'en  avoir  d'autres,  &  il  y  confent.  On 
lui  préfente  la  S'ignora  Laura,  fille  très- 
jolie  &  fort  aimable  d'un  riche  Négo- 
.  cian.t  de  Venife.  On  allure  que  cette  De- 
moifelle,   par  compiaifance  du  moins, 
&  par  obéiffance  pour  fes  parens,  con- 
fent à  l'époufer ,   quoiqu'il   ne   foit    ni 
jeune ,  ni  joli.   La  belle  le  lui  confir- 
me elle  même  ;  de  content  de  cette  af- 
furance ,  l'affaire  eft  prête  à  fe  conforn- 
mer ,  lorfqu'un  jeune  efclave  de  la  fu- 
ture fe  fent  ému  de  compalîîon  de  ce 
que  le  bon  •  homme  eft  trompé.  Il  va 
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le  trouver  :  Seigneur,  lui  dit-il,  je  ne 
fais  pas  quel  mouvement  je  me  (ens  forcé 
de  vous  dire  que  ma  maître  fie  ,  qui  cil 
prête  à  vous  époufer ,  aime  un  autre  que 
vous  :  quelle  lui  donne  des  rendez-vous, 
&  que  ce  jeune  homme,  nomme  For- 
tunio ,  vous  jouera  immanquablement 
quelques  mauvais  tours  quand  vous  fe- 
rez en  ménage.  Le  vieillard  ,  inquiet  de 
recevoir  un  pareil  avis ,  interroge  le  dé- 
nonciateur ,  tandis  qu'il  eft  encore  temps 
d'éviter  le  danger  dont  il  eft  menacé.  Le 
jeune  efclave  lui  conte  fon  hiftoire  3  & 
lui  fait  deux  aveux  également  dignes  de 
E  ntionde  Manjrcdo.  Le  pi  emier ,  c'eft 
que  l'amant  de  Laure  eft  fon  frère ,  ce 
qui  n'empeche  pas  qu'il  ne  l'accule  ;  le 
fécond,  c'eft  qu'on  le  croit  garçon,  & 
que  cependant  elle  eft   fille  cette 

occafion ,  elle  lui  raconte  l'hiftoire  qls 
premières  années  de  fa  vie  :  que  s'étants 
embarquée  fur  un  vaiffeau  pour  palTer 
de  Naples  à  Venife  ,  le  bâtiment  avoit 
péri,  mais  qu'elle  s'etoit  fauvee,  elle  & 
fou  frère  avec  un  vieil  efclave ,  leur 
nourricier  ,  qui  les  avoit  conduits  juf- 
qu'à  Ravenne  ,  &  y  étoit  mort  ;  que  des 
perfonnes  charitables  avant  pris  foin  de 
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leur  première  éducation  ,  ils  avoient  en- 
fin été  obligés  de  le  mettre  en  condi- 
tion à  Venife  ;  qu'elle  étoit  entrée  en 
qualité  de  laquais  chez  le  père  de  Lanre , 
&  que  fon  trere  ,  en  la  venant  voir , 
avoit  fait  connoiflance  avec  fa  maîtrefle  9 
qui  en  étoit  devenue  éprife  malgré  lui- 
fériorité  de  fon  état. 

Manfrédo  reconnoît  dans  cette  hif- 
toire  celle  de  (es  enfans  ;  il  embrafle  fa 
fille  après  avoir  vérifié  qu'elle  avoir  fur 
une  épaule  un  figne  très -remarquable  ; 
il  confbte  également  que  le  jeune  For- 
îunïo  eft  fon  fils.  On  peut  bien  penfer 
qu'il  lui  fait  épeufer  Laure 9  &  qu'il  leur 
aflure  tout  fon  bien,  à  l'exception  de  ce 
qu'il  donne  à  fa  fille,  qu'il  marie  lion* 
nêtement ,  après  qu'elle  a  repris  les  ha- 
bits de   fon  (exe. 

Les  quatre  dernières  Nouvelles  de 
Parabofco  ne  font  point  intéreffantes. 
D'ailleurs,  le  flyle  ni  le  fujetn'en  font  pas 
trop  honnêtes  ;  ainfi ,  nous  n'en  dirons 
pas  davantage  fur  les  Nouvelles  de  cet 
Auteur.  Le  refte  de  fes  Ouvrages  confif- 
te,i°.  dans  des  Poéfiesquiont  été  recueil- 
lies &  imprimées  à  part,  mais  qui  fe  re- 
trouvent pour  la  plupart  dans  les  Rucueils 
de  Poéfies  Italiennes  de  fon  temps. 
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2°.  Dansfcs  lettres  amoureutes,  dent 
il  y  a  plufîeurs  e'ditions.  Ces  Lettres 
de  tous  les  ouvrages  de  l'Auteur,  celui 
qui  a  eu  le  plus  grand  fuccès.  On  y  trou- 
ve Tes  plus  jolis  Madrigaux  ,  des  I 
gués,  des  Elégies,  &  deux  Chants  (le 
dixième  &  le  quinzième)  d'un  Pv 
dont  il  n'a  fait  imprimer  que  cet  échan- 
tillon ,  &  qui  étoit  intitulé  les  Romans  : 
c'étoit  une  critique  de  ceux  de  Ci 
lerie  de  fon  temps.  On  remarque  encore, 
dans  fon  Recueil  de  Lettres,  une  petit* 
pièce  bcrnefque  contre  les  dents,  rail 
loccafiondecequ'il  avoitérémordu 
doute  en  badinant)  par  une  Dame. 

30.  Un  autre  ouvrage  intitulé  l'Ora- 
colo ,  qui  eit  en  Vers  non  rimes,  mais 
nous  ne  le  connoiflbns  pas. 

40.  Son  Théâtre  qui  nous  eft  plus 
connu  :  il  confïfte  dans  une  Tragédie  in- 
titulée Pràgnée^  &  huit  Comédies,  dont 
nous  en  avons  fix  fous  les  yeux. 

La  première,  intitulée  la  Faute  fea , 
ou  la  Servante ,  eh1  une  pièce  d'intrigue 
fort  finguliere,  &  mêlée  de  beaucoup  de 
plaifanteries  &  de  comique.  On  y  voit 
un  jeune  homme  déguifé  en  foubrette  , 
qui   p;»ioit    tantôt   fous  l'habit   de  fon 
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fexe,  fous  lequel  il  a  eu  !e  bonheur  de 
plaire  à  fa  mciirrefle,  tantôt  fous  le  per- 
sonnage de  confidente  ,  fous  lequel  il 
s'excufe  lui-même  &  plaide  fa  propre 
caufe.  Avec  des  Acteurs  très-leites  & 
irès-intelîigens,  il  y  auroit  un  bon  parti 
à  tirer  d'un  pareil  fujet  pour  une  Co- 
iiiédie  Italienne. 

La  féconde  a  pour  titre  l'Hermaphro- 
dite. On  conçoit  qu'un  pareil  fujet  ne  peut 
fe  produire  fur  nos  Théâtres  modernes. 
Il  y  a  des  perfonnages  &  des  traits  tout-à- 
fait  comiques  dans  cette  pièce  ;  mais  on 
ne  peut  ni  la  traduire ,  ni  l'extraire. 

La  troifiemeeft  le  Pèlerin.  C'eft  le  fu- 
jet de  la  douzième  Nouvelles  de  ces  di 
Portiy  que  Parabqfco  a  mis  en  Comédie, 

La  quatrième ,  intitulée  il  Viluppo , 
du  nom  d'un  valet,  fur  lequel  roule  toute 
l'intrigue  ,  eft  une  autre  pièce  très-com- 
pliquée ,  dans  laquelle  on  introduit  un 
forcier ,  fa  femme  ,  quatre  diables ,  une 
nourrice,  un  homme  déguifé  en  fem- 
me ,  &c. 

La  cinquième  a  pour  titre  les  Contens  , 
pièce  d'intrigue  ,  à  la  fin  de  laquelle 
l'Auteur  eft  obligé  de  faire  faire  des  ex- 
cufes  au  Public,  fur  ce  que  la  princi- 
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pale  Actrice  ne  paroit  pas  au  dénoue- 
ment, parce  qu'elle  vient  d'accoucher , 
s'étant  mariée  fecrétement  fans  l'aveu  de 
{es  parens.  L'on  voit  que  l'Auteur 
lien  a  pris  pour  modèle,  à  cet  égard , 
Y Andrienne  de  Térence.  Il  a  dédié  fa  pie- 
ce  au  Cardinal  Nicolas  Da 

La  (itfi<  Marin.  Elle  efl 

diée  à  Jean  de  Morvillicr 9  ConfeilL 
Grand-Confeil,  Ambafladeur  de  Fi 
à  Venifè  en  1  yeo,  &  qui  fut  depuis  I 
que   d'Orléans,  &  Garde -des -Sceaux 
de  France  en  15*68. 

Les  deux  pièces  que   nous  ne  con- 
noifïons  pas,  font    intitulées,  Wiw. 
Nuit  y  &  l'autre  le  l 
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Los  Contos  e  Hiftorias  de  proveyto  e 
exemplo  ,  primeira ,  fecunda  &  tar- 
ceira  parte,  por  Gonçalo  Fernandes 
Trancofo*   Lisboa    1585* ,   I  volume 

Contes  &  Hifloires  profitables  &  exem- 
plaires y  en  trois  parties ,  par  Gonfalve 
Fernandes  Trancofo ,  Lisbonne ,  i  j"8y , 
I  volume  in-q°. 

C'eft  un  Recueil  d'Hiftoires  romanefqucs, 
mais  morales  &  inftruc'tives ,  écrites  en  Portu- 
gais. Nicolas  s4ntonio ,  dans  fa  Bibliothèque 
EJpagnole  ,  ne  nous  apprend  autre  chofe,  fînon 
«ne  l'Auteur  a  écrit  dans  fa  langue  maternelle ,  & 
qu'il  y  a  deux  autres  éditions  de  ces  Contes  & 
Nouvelles ,  indépendamment  de  celle  que  nous 
avons  fous  les  yeux.  La  féconde  ell:  de  1 5^4 ,  la 
troifîeme  de  160%.  Tous  trois  font  imprimées 
à  Lisbonne  ,  &  de  format  in-quarto. 

Les  Romans  Portugais  font  en  très-petit  nom- 
bre ,  du  moins  en  connoiiTons  -  nous  très-peu. 
Quoique  le  Recueil  qui  noas  eft  tombé  entre  les 
mains ,  de  Contes  &  Nouvelles  écrits  en  cette 
langue  ,  en  contienne  dans  fes  trois  parties  bien, 
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peu  d'inrérefîans  ,  nous  ne  laillerons  pas  cepen- 
dant que  d'en  extraire  quelques-uns ,  pour 
juger  à  nos  Lecteurs  du  goût  dans  lequel  les 
Portugais  écrivoient  ces  ibnes  d'ouvrages,  il  y  a 
près  de  deux  cens  ans.  C'eft  un  moyen  de  faire 
connoître  le  génie  &  les  mœurs  d'une  natioa 
qui  avoit  déjà  produit  Camocns ,  lorfquc  1 nir/a* 
cojo  publia  fes  Nouvelles. 

U  heureux  Quiproquo ,  Dixième  Noir, 
de  la  Jeconde  partie  de  Trancofo. 

Don  Georges  de  Sylva,  Gentilhomme 
allez  ailé  qui  avoit  ion  château  auprès 
de  la  ville  de  Lamégo ,  fur  la  betk 
viere  de  Douro,  étoit  devenu  amou- 
reux d'une  Demoifelle  dont  les  parenfl 
réfidoient  dans  la  ville  de  Braga,  ex  qu'il 
avoit  vue  en  allant  faire  fa  (  î'Ar- 

cheveque  de  cette  ville,  dont  elle  étoit 
parente  ;  il  la  rit  demander  en  mari 
fa  famille,  mais  on  lui  prêtera  le  fils  c'un 
riche  Négociant  de  Porto.  Il  apprit  mê- 
me que  le  jour  étoit  pris  pour  la  con- 
duire dans  cette  ville  ,  où  les  noces 
voient  fe  célébrer  avec  magnificence. 
Le  noble  Portugais  pique  de  fe  vote 
fupplanter  par  un  pareil  rival ,  réfolot 
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d'enlever  la  Démoifelle.  Il  confia  cette 
entreprife  à  huit  hommes  déterminés 
(  de  ces  braves  de  profeflion  autrefois 
fi  communs  en  Portugal ,  en  Efpagne  ôc 
en  Italie,  qui,  pour  de  l'argent,  fe  char- 
geoient  des  commiflions  les  plus  péril— 
leufes,  fans  s'embarrafler  fi  elles  étoient 
juftes  ou  injuftes).  Cette  petite  troupe 
fe  partage  en  deux ,  pour  être  sûre  de  ne 
pas  manquer  fon  coup.  Comme  le  che- 
min de  Braga  à  Porto  fe  féparoit  à  une 
certaine  diftance  de  la  première  de  ces 
deux  villes,  pour  ne  fe  rejoindre  qu'aflez 
près  de  l'autre ,  quatre  des  bandits  vont 
attendre  la  voiture  indiquée  du  côté  de 
Villa-Verde ,  &  les  autres  fe  portent  du 
coté  de  Villa  de  Conde.  Chacun  deux 
crut  avoir  pris  le  bon  côté,  mais  le  fuc- 
cès  de  leurs  attaques  fut  bien  différent  : 
ceux  qui  s'étoient  portés  du  côté  de  Villa- 
Verde  ,  apperçurent  effectivement  un 
équipage,  dans  lequel  étoient  deux  Da- 
mes ,  une  fervante  &  un  jeune  homme  , 
avec  un  feul  valet  derrière.  Ils  entourè- 
rent aufll-tôt  cette  voiture  ;  deux  d'en- 
tre eux  faifirent  les  rênes  des  mules  tan- 
dis que  les  deux  autres ,  le  piftolet  à 
la  main ,  contenoient  les  perfonnes  qui 
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étoient  dans  la  voiture,  &  le  domeiti- 
que.  Comme  le  jeune  homme  étoit  em- 
barrafle   des  Dames  qui  s'étoient  éva- 
nouies ,  il  ne  put  faire  aucune  réiiftan- 
ce ,  &  il  ne  fut  pas  difficile  aux  brigands 
de  faire  prendre  au  carrofle  le  chemin 
du  château  de  Dorn  Georges  :  en  forçant 
un  peu  le  pas  des  mules ,  ils  y  arrivèrent 
bientôt.  Des  qu'on  les  apperçut,  toutes 
les  portes  furent  ouvertes;  ils  entrèrent 
dans  la  cour ,  &  le  maître  de  la  maifon 
s'avança  avec  emprefîement  pour  don- 
ner la  main  aux  Dames.  Mais  quel  fut 
fon  étonnement,    quand  au  lieu   cl 
maîtrefle  qu'il  vouloit  faire  enlever ,  il 
trouva  une  jeune  perfonne,  jolie  &  ai- 
mable, à  la  vérité,   mais  qu'il  ne  con- 
noifïoit  pas  :  fa  mère  étoit  avec  elle  ; 
comme  elle  parut  avoir  befoin  des  plus 
prompts  fecours  ,   après  avoir  eu  une 
allarme  aufli  forte ,  il  abréga  les  exeufes 
qu'il  lui  devoit,  pour  lui  rendre  les  foins 
les  plus  officieux  :  fans  affecter  Aqs  re- 
proches dont  l'accabloit  le  jeune  homme, 
qui  étoit  le  frère  de  laDemoifelle,  il  la 
remit ,  avec  fa  mère ,  entre  les  mains  de 
fa  feeur,  qui  demeuroit  avec  lui  dans  fon 
château.  Il  reprocha  vivement  aux  bri- 
gands la  précipitation  avec  laquelle  ils 
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avoient  fait  cec  enlèvement;  ils  s?excute- 
rent  fur  ce  que  les  initructioos  qu'on  leur 
avoit  données  n'étoient  pas  allez  claires, 
&  il  fallut  bien  fe  contenter  de  ces  excu- 
fes,  les  payer  &  les  renvoyer.  Dès  le 
foir  même,  Dom  Georges  apprit  quelles 
étoient  les  Dames  que  le  hafard  lui  faifoit 
trouver  dans  fon  château  :  c'étoit  Dona 
Olympia ,  veuve  de  Dom  Emmanuel  de 
Mello ,  &  Dona  Gracia  fa  fille  ;  elles  de- 
meuroient  ordinairement  à  Villa-Réal, 
&  fe  rendoient  à  Porto  avec  le  jeune  Dom 
Pedro,  qui  devoit  s'embarquer  pour  les 
Indes.  Dom  Georges  &  fa  fecur  n'oubliè- 
rent rien  pour  les  confoler  de  leur  aventu- 
re. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  jours 
que  Dom  Georges  obtint,  de  la  part  de 
ces  Dames,  l'aiîurance  qu'on  lui  pardon- 
noit  ;  il  fut  d  autant  plus  fenfible  ,  qu'if 
commençoit  à  être  férieufement  épris  des 
charmes  de  Dona  Gracia.  Il  oublia  aifé- 
ment  l'objet  de  fa  téméraire  entreprife. 
Il  s'imagina  que  la  Demoifelle  de  Braga 
étant  arrivée  à  Porto ,  avoit  donné  la 
main  à  celui  à  qui  elle  étoit  deftinée;  & 
qu'ainfi  il  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  l'oublier.  Le  trait  dont  l'amour 
l'avoit  frappé  pour  Dona  Gracia,  s'en- 
fonça de  plus  en  plus  dans  fonçoeur.  LorO 
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que  la  fanté  de  celle-ci  cv  celle  cie  la  mère 
leur  permirent  de  s'embarquer  pour  Por- 
to, il  fentit  qu'il  ne  pouvoit  s'en  détacher 
fans  une  peine  extrême.  Il  ne  i 
rien  pour  les  retenir ,  &  il  fut  fécondé 
par  le  jeune  Don  Pedro ,  qui  avoit  fenti 
le  pouvoir  des  attraits  de  Dona  Maria, 
feeur  de  Dom  Georges,  Tous  deux  eu- 
rent le  bonheur  de  plaire  ,  &  de  faire  ac- 
cepter leurs  vœux.  Après  quelque  ; 
tance  ;ues  explications  ,  quelques 

difficultés  vaincues,  toute  cet  mile 

qui  étoit  en  chemin  pour  Porto,  le  fixa 
à  Lamego  :  Dom  Georges  époufa  Dona 
Gracia ,  &  le  jeune  Dom  Pedro  y  Dona 
Ma> 

Pendant  ce  temps ,  qifétoit  devenue 
Dona  Antonïa  ?  (  c'étoit  le  nom  de  cette 
Demoifelle  de  Braga  qu'on  avoit  voulu 
enlever.  )  Le  détachement  des  brigands 
qui  avoient  pris  le  chemin  de  Villa  de 
Conde ,  Tavoit  rencontrée  près  de  Bar- 
cellos,  &  ces  coquins  auroient  été  au- 
tant &  plus  heureux  que  leurs  cama- 
rades ,  il  deux  jeunes  gens  ne  s'étoient 
rencontrés  à  propos  pour  mettre  obfta- 
cle  à  l'exécution  de  leur  projet.  Allant 
de  Bragne  à  coimbre ,  ils  apperçurent 
un  carroffe  ,  dans  lequel  il  y  avoit  des 
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Dames  ,  &  qui  étoit  entoure  tics  gens 
armés ,  comme  ils  l'étoient  eux-mêmes. 
En  braves  Chevaliers  ,  ils  fondirent  fur 
ces  coquins,  en  tuèrent  deux,  mirent  les 
deux  autres  en  fuite;  &  comme  le  car- 
rofïe  étoit  déjà  tourné  du  côté  de  Bar- 
cellos,  ce  fut-là  qu'ils  conduifirent  les 
Dames.  Ils  le  firent connoître  à  elles  pour 
deux  jeunes  gens  de  qualité,  deftinés  par 
leurs  parens  à  l'état  eçclélîaftique  ,  mais 
qui  n'avoient  encore  pris  aucun  engage- 
ment, &n'avoient pas  même  encore  quitté 
les  armes.  IAi-n  d'eux  s'appelloit  Dom 
Louis  de  T&rnaès ,  &  l'autre  Dom  Jojtph 
de  Mendies.  Le  fécond,  jour  les  Dames 
fatiguées  &  troublées  de  leur  accident , 
voulurent  retourner  à  Brague  ,  au  lieu 
de  continuer  leur  chemin  pour  Porto; 
les  jeunes  gens  les  y  fuivirent,  en  leur 
rendant  les  foins  les  plus  officieux  &  les 
plus  refpedueux.  Ils  obtinrent,  pour  ré- 
compenfe  ,  la  grâce  d'entrer  dans  leur 
maifon,  &  de  leur  faire  leur  cour.  Ils  en 
profitèrent  li  bien ,  qu'en  peu  de  temps 
Doua  Antonia  oublia  Dom  Georges ,  & 
defira  d'époufer  Dom  Jofeph  ;  &  que 
Madame  fa  mère  perdant  l'idée  de  ma- 
rier fa  fille  au  riche  Négociant  de  Por- 
to ,  approuva  les  nouvelles  inclinations 
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de  la  tille  y  a  condition  qqe  l'on  approu- 
veroit   quelle  -  même  ,  quoiqu'elle 
é^o  ;ins  9  époufât  Dom  Louis  de  Ternaés. 
Cet  arrangement  eut  lieu,  &  le  double 
quiproquo  qui  avoit  fait  enl-  De- 

moifelle  pour  l'autre,  &  (âuver  celle  qui 
devoit  être  enlevée,  fut  ie  plus  heureux 
du  monde ,  car  il  ht  le  bonheur  de  qua- 
tre couples  d'amans. 

Lefoupçon  mal  fondé ,  huitième  Nouvelle 

de  La  quatrième  Partie  de  Trancofo. 

La  ville  de  Faro,  capitale  du  petit 
Royaume  des  Algarvcs  ,  étoit  la  Patrie 
de  Dom  Gomès  Péreïra ,  Orficier  brave 
&  eftimé,  qui,  par  dQS  fervices  déjà  aflez 
longs  &  diftingués ,  étoit  parvenu  à  com- 
mander un  Régiment  de  troupes  de  (a 
Nation ,  qui  fe  recrutoit  toujours  dans 
la  Province  où  il  s'étoit  formé,  mais 
qui,  pendant  le  temps  où  Ton  pouvoit 
faire  la  guerre  avec  avantage ,  reftoit  en 
Afrique  pour  y  combattre  les  Maures. 
Ainfï,  le  Colonel  Dom  Gomès  revenoit 
à-peu-près  tous  les  ans  dans  fa  Patrie  ; 
&  après  y  avoir  paffé  quelque  temps,  il 
retournoit  à  Tanger ,  dont  il  comman- 
doit  la  garnifon,  &  d'où  il  faifoit  de  fré- 
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quentes  incurfions  dans  l'Empire  de  Ma- 
roc. Il  n'y  avoit  qu'environ  deux  ans 
qu'il  avoit  époufé  une  fille  très-aisnable, 
nommée  Doua  Louifîa  9dont  il  étoit  tou- 
jours également  épris.  Il  la  laifToir,  à  Fa- 
ro,  pour  ne  la  point  expofer  aux  dangers 
de  la  guerre  ;  mais  fes  inftants  de  bon- 
heur étoient  ceux  où  il  pouvoit  la  re- 
joindre. Au  fécond  voyage  qu'il  fit  dans 
fa  Patrie,  après  fon  mariage,  il  amena 
avec  lui  deux  Officiers  de  fon  Régiment, 
dont  l'un  s'appelloit  Dom  Jean  <T  Alvci- 
rado ,  guerrier  détermine,  très -vif  Ôc 
très-ardent,  mais  qui  n  avoit  que  de  mé- 
diocres avantages  du  côté  de  la  jeunefïe,. 
de  la  figure  &  de  l'efprit;  l'autre  Dom 
Diegue  Pacheco,  étoitplus  jeune  &  plus 
aimable.  Ce  dernier  en  arrivant  à  Faro  y 
alla  faire  un  tour  à  Sylvès  fa  Patrie ,  & 
en  revint  avec  un  jeune  homme  qu'il 
annonça  comme  fon  coufin  :  on  l'appel- 
loit  Dont  Angelo  O démira  ;  fa  figure 
étoit  charmante  ;  il  avoit  la  phyfionomie 
la  plus  douce  &  la  plus  intérefTante.  Dom 
Gomès  pafîa  agréablement  environ  trois 
mois  avec  fa  femme  &  (qs  trois  amis  , 
Car  Dom  Angelo  fut  bientôt  admis  dans 
leur  fociété.  Mais  la  faifon  de  retourner 
à  Tanger  étant  arrivée ,  il  repartit  avec 
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Dont  Diegue,  biffant  à  Faro  Dom  Jean 
te  1  ,   ce  dernier  étant  con- 

venu  avec    Ion  parent  qui 
droit.  Peu  de  teirr/s  après,  ./ofît 

éclater  un  projet  criminel  qu'il  nourrit- 
foit  dans  fon  eccur.  Il  ét< 
reux  de  la  charmante  &  ridelle  époufe 
de  fon  Colonel.  Lu  liberté  que  celui-ci 
lui  avoit  taillée ,  contre  l'ufage  du  pays, 
de  fréquenter  fa  femme,  no  oent 

pendant  qu'il  étôit   lui-même  à  Fi 
mais  encore   après    fon  départ ,    favoit 
enflammé  à  tel  point,  qu'il  n'étoit  plus 
capable  de  modérer  fon  ardeur.   Il 
tarda  pas  à  faire  à  Doua  Louifia  la  dé^ 
claration  la  plus  vive  ;  elle  fut  reçue  avec 
indignation.  Il  demanda  pardon  de  fa  té- 
mérité ;  &  la  dame  eut ,  pendant  quelque 
temps,  l'indulgence  de  n'en  pas  renou- 
veler le  reproche.  Mais  il  retomba  bien- 
tôt dans  fon  erreur,  &  ol'  \>/;<r 
•Louifia  à  éviter  toute  efpece  de  tête  à- 
téte   cV    de    converfations   particulières 
avec  lui.  Elle  eut  grand  foin  de  ne  lui  par- 
ler qu'en  préfence  du  jeune  Dom  Stngel0y 
qui  ,étant  fage,  modefte,  réfervé,  &  ne 
fortant  point  avec  elle  des  bornes  du  re(- 
ped,  méritait  toute  fon  cflime.  La  ja- 
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loufie  s'empara  du  coeur  de  l'amoureux 
Officier.  Il  médita  àss  projets  de  ven- 
geance, &  les  exécuta  aufii  tôt  qu'il  eut 
rejoint  (on  Colonel  à  Tanger.  Il  lui  dit, 
avec  tous  les  ménage  mens  dont  on  ute 
dans  une  impofture  à  laquelle  on  veut 
donner  un  air  de  confidence,  que  fa  fem- 
me le  trahhToit ,  qu'il  étoit  trop  fon  ami 
Eour  lui  cacher  cette  vérité  défagréa- 
le,  &  qu'il  l'avoit  fupiife  avec  le  jeune 
Odetnira  ,  dans  un  détordre  trop  capa- 
ble de  f'nftruire.  Quoique  Dom  Gomès 
eut  eu  jufqu'alors  beaucoup  de  confiance 
dans  la  vertu  de  fa  femme  ,  ce  que  lui 
difoit  Dom  Juan  ne  laifla  pas  que  de 
l'inquiéter.  Dona  Louifîa  dtoit  jeune  ; 
l'amant  qu'on  lui  fuppofoit  avoit  de  quoi 
plaire;  ne  pouvoit-elle  pas  s'être  laiiïée 
féduirc?  Cependant  les  craintes  du  Co- 
lonel fe  feroient  peut-être  diflipées,  fans 
un  incident  qui  parut  leur  donner  quel- 
que fondement.  Depuis  deux  ans  qu'il 
étoit  marié,  il  n'avoit  point  eu  d'en- 
fans;  mais  en  partant  pour  Tanger,  il 
avoit  laiTé  fa  femme  enceinte  fans  ls 
favoir.  Dès  qu'elle  s'en  fut  apperçue , 
elle  s'empreiTa  d'en  inftruire  fon  époux. 
Dans  tout  autre  temps,  cette  nouvelle 
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l'auroit  comblé  de  joie  ;*mais  dans  cette 
circonftance  ,  il  la  regarda  comme  la 
preuve  la  pluscomplette  de  Ton  déshon- 
neur. La  jaloufie  s'empara  de  fon  cccur; 
la  haine ,  la  fureur ,  la  vengeance  y  fuo 
cédèrent  à  l'amour  le  plus  tendre.  Il 
biffa  paffer  plus  :nois  fans  écrire 

à  fa  femme,  qui  ne  favoit  à  quoi  attri- 
buer un  changement  aufli  étrange.  Enfin 
emps  où  il  pouvoit  rep:.  Eu- 

rope étant  arrivé,  il  lui  écrivit  qu'il  re- 
viendroit  inceflamment ,  &  qu'il  lui  or- 
dcnnoit ,  pour  6qs  raifons  importantes? 
qu'il  lui  expliqueroit,  de  l'aller  attendre 
chez  une  vieille  tante  qu'il  avoit  à  Ta- 
vira.  C'étoit  une  cfpece  de  Duègne  d'un 
cara&ere  très-févere  ,  &  d'un  fociété  in- 
fupportable.  La  jeune  femme  obéit.  Dom 
Gomès  arriva  à  Faro  avec  fon  ami  Dom 
Diegue  qui  trouvant  que  fon  cher  Dom 
Angdo  n'y  éloit  plus ,  partit  fur  le  champ 
pour  Silvès.  Le  mari  jaloux  ne  s'arrêta 
pas  davantage  ,  &  fe  rendit  aufli-  tôt  à  Ta- 
vira  ;  mais  ce  ne  fut  point  pour  embrafler 
fa  femme  ;  il  ne  voulut  feulement  pas  la 
voir.  Il  ne  vit  que  fa  tante,  avec  laquelle 
il  prit  des  mefures  pour  qu'elle  retint 
dans   la  captivité  la  plus  dure  la  mal- 
heureufe  Dona  Louifia*  Il  la  mit  fous 
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{à  garde,  en  iafïurant  qu'il  avait  les  rai- 
fons  les  plus   fortes  de  foupçonrx 
vertu  ,  &  qu'il  lui  faifoit  grâce  en  lui  laif 
fant  la  vie.  Cet  ordre  barbare  fut  exécu« 
té.  Ce  fut  dans  cette  prilon  que  L>ona 
Lo:ûJïa  accoucha  d'un  îils,  qu'elle  arrofa 
de  fes  pleurs,  &  qu'elle  nourrit  de  fon  lait. 
Cependant  le  Colonel ,  de   retour  à 
Faro,  ayant  pris  les  mefures  les  plus  con- 
venables pour  cacher  le  fort  de  fa  fem- 
me, y  paiîa  deux  mois  ,  fouvent  tour- 
menté de  remords  &  d'inquiétudes ,  mais 
les  cachant  avec  foin,  lorfqu'il  vit  reve- 
nir fon  ami  Dom  Diegue,  accompagné 
d'une  jeune  &  jolie  perfonne  qu'il  avoit; 
époufée  à  Sylvès,  &  qu'il  lui  préfenta, 
paroiflant  délirer  ardemment  qu'elle  pût 
être  également  préfentéeà  l'aimable  Vo» 
na  Louifia.  Dom  Gomes  exeuh  comme  il 
putl'abfence  de  fa  femme,  mais  il  n'en 
reçut  pas  moins  bien  celle  de  fon  ami. 
Ils  fouperent  enfemble.  Le  Colonel  crut 
.découvrir  dans  la  figure  de  la  nouvelle 
mariée ,  des  traits  qui  ne  lui  étoient  pas 
inconnus  ;  elle  &  fon  mari  s'en  apperçu- 
rent  :  &  après  s'être  amufés  quelque 
temps  de  fon  incertitude  :  Je  devine  vo- 
tre embarras ,  lui  dit  la  jeune  femme  ; 
ayoue^  que  vous  ne  vous  attendiez  pas  à 
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trouver  en  rnci  Dont   Angelo  Odémirq. 
Le  Colonel ,  qui  la  reconnut  auflk 
fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foud 
Cependant  il  demanda  l'explication  de 
cette  métamornhofe  :  »  elle  eft  bien 

>  pie,  lui  dit  Don  Ditgue\  nous  nous 
î  aimons  depuis  long  -  temps.  Doua 
y  Conflancia  (c'efl:  le  nom  de  mon  épou- 

>  fe)   &  moi.  Ses  parens  n.  !ti- 

>  noient  avant  même  qu'elle  fuc  en  a 

>  d'être  mariée,  Mais  tandis  que  j'étois 

>  occupé  à  fervir  l'Etat,  (on  père  mou- 

>  rut;  &  un  oncle,  devenu  ion  tuteur, 
mit  obftacle  à  notre  union.  Mon  aman- 

î  te,  défefpérée,  prit   le  parti  de  s'é- 

>  chapper  &  de  venir  me  joindre  à  Fa- 
j  ro ,  où  vous  l'avez  vue  fous  le  nom 

>  de  Dom  Angelo  :  elle  y  efi:  reliée  même 
3  après  notre  départ,  jufqu'à  ce  qu'elle 

>  ait  appris  la  mort  de  ce  cruel  tuteur  ; 

>  libre  alors  de  me  donner  d^s  preuves 
3  de  fa  tendreffe  ,  &  d'en  recevoir  de 
3  la  mienne,  j'ai  repaffëla  mer  avec  vous 

»  pour  venir  la  rejoindre  :  telle  eft  no- 
:»  tre  aventure*. 

Cette  explication  Ht  fentir  tout  d'un 
coup  à  Dom  Cornés  l'excès  de  fon  injuf- 
ûce  ,  &  l'horreur  de  la  calomnie  de  Ha- 
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cligne  Dom  Juan.  Il  reconnut  l'innocence 
de  fa  femme,  &  fentit  qu'il  avoit  à  fe  re- 
procher tous  les  maux  qu'il  lui  avoit 
fait  fouffrir.  Les  nouveaux  époux  s'étant 
apperçus  de  fon  trouble ,  il  leur  avoua 
ingénuement  quel  en  étoit  le  fujet.  Dona 
Conflanùa  fut  au  défelpoir  d'avoir  été  la 
caufe  innocente  d'une  perfécution  auili 
injufte;  &  après  que  l'on  eut  donné  quel- 
ques inftans  aux  regrets  ,  il  fut  décidé 
qu'ils  iroientenfemble  délivrer  la  prifon- 
niere.  Ils  partirent  en  effet,  dès  le  len- 
demain ,  &  arrivèrent  le  même  jour  dans 
le  lieu  où  étoit  l'infortunée  Dona  Louï- 
(îa9  qu'ils  trouvèrent  dans  l'état  le  plus 
déplorable. 

Malgré  tout  fon  courage,  elle  n'avoit 
pas  eu  la  force  de  fupporter  les  horreurs 
de  fa  fltuation  ;  la  vie  étoit  devenue  pour 
elle  un  fardeau  accablant ,  dont  elle  fou- 
haitoit  d'être  bientôt  délivrée.  Depuis 
près  d'un  mois,  elle  ne  prenoit  prefque 
plus  de  nourriture  ;  elle  étoit  devenue  il 
foible,  qu'elle  pouvoit  à  peine  faire  en- 
tendre fa  voix.  Ses  yeux,  continuelle- 
ment remplis  de  larmes,  avoient  perdu 
toute  leur  vivacité  ;  une  pâleur  effrayante 
jfembloit  annoncer  la  fin  prochaine  de  fa 

vie 
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;  de  fcS  malheurs,  lorlque  ion  mari 
fe  picienta  devant  elle.  Elle  ne  fut  que 
penfer  d'une  vifite  fï  peu  attendue;  & 
frappée  d'épouvante ,  elle  le  conjuroit 
déjà,  en  attenant  le  ciel  defon  innocen- 
ce, d'épargner  au  moins  (on  cher  fils, 
qu'elle  tenoit  appuyé  fur  fon  fein;  maisle 
Colonel  pénétré  de  confufion,  de  douleur 
&  d'amour,  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  &  ne 
voulut  point  fe  relever  qu'elle  ne  lui  eut 
promis  d'oublier  la  violence  de  fon  procé- 
dé, &  de  lui  rendre  fon  cœur.  Elle  avoit 
l'ame  trop  généreufe  pour  rcfîfter  a 
marques  d'un  repentir  fincere;  elle  rap- 
pella  le  peu  de  force  qui  lui  \\(l  it  pour 
embrafier  fon  époux,  &  lui  préfenta  fort 
fils,  qu'il  accabla  des  plus  tendres  caref- 
.  Elle  s'informa  enfuite  des  raifonsqui 
avoient  porté  fon  mari  à  la  traiter  avec  fi 
peu  de  ménagement.  Pourlafatisfaire,  il 
lui  raconta,  en  peu  de  mots ,  Fhiftoire  du 
faux  Dom  Angelo ,  qui  entra  pour  lors 
avec  Dom  Diegue.  Le  trifte  état  dans  le- 
quel  fe  trouvoit  Dona.   Lout/ia,,  rendit 
cette  entrevue  tout-à-fait  touchante.  Ce- 
pendant ,  après  avoir  été  aux  portes  de 
la  mort;  fon  cœur  fe  trouvant  farisfaic, 
ellefe  ré^ablitinfenfîblement,  par  les  foins 
1778.  Avril  Ier  VoU  I 
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que  prie  ion  époux  de  lui  taire  oublie* 
les  maux  qu'il  lui  avoit  caufés. 

La  Famille  réunie  y  quatrième  Nouvelle  de 
la  troijieme  partie  de  Trancofo. 

La  couronne  de  Portugal  étoit  déjà 
reconnue  pour  fouveraine  de  la  plus 
telle  partie  des  Indes  Orientales.  Goa» 
capitale  de  ce  nouvel  Empire,  commen- 
çoit  à  devenir  une  ville  confidérable, 
quoiqu'il  s'en  fallut  beaucoup  qu'elle  eût 
été  peuplée  par  l'élite  de  la  nation  Portu- 
gaife.  A  l'exception  du  Gouverneur  de 
des  principaux  Officiers ,  la  plupart  des 
habitans  étoient  ou  des  aventuriers,  ou 
des  cadets  de  famille  fans  refîburce,  ou 
des  gens  ruinés  :  on  y  envoyoit  même  du 
Portugal  les  perfonnes  condamnées  ou 
ïufpecles;  c'efr.  ainiî  que  fe  font  formées 
prefque  toutes  les  Colonies  plus  ou  moins 
brillantes  qui  reconnoiifent  les  difTérens 
pays  de  l'Europe  pour  leur  ancienne 
patrie,  mais  qui  le  difputent  actuelle- 
ment en  richeiTes  &c  en  grandeur  aux 
Puiflances  auxquelles  elles  doivent  leur' 
origine.  Après  tout,  les  fondemens  delà 
grandeur  de  Rome  même  ont  été  fem- 
biables  ;  &  cetre  ville  par  excellence  de- 
vint la  maîtreûe  du  monde,  quoiqu'elle 
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n'eut uabord  été  habitée,  pour  ainG  di- 
re, que  par  le  rebut  de  toute  l'Italie. 

Ce  fut  vers  l'an  iy8o,  qu'un  jeune 
Officier  Portugais,  de  la  figure  la  plu» 
agréable  &  de  fefprit  le  plus  aimable, 
arriva  dans  la  capitale  des  Indes  ,  dans 
l'cipérance  d'y  trouver  des  occafions  de 
fignaler  fa  valeur  ,  &  d'augmenter  fa 
fortune.  Il  ignoroit  abfolument  q 
étoit  fa  naifiance.  Il  favoit  que  des  gens 
charitables  s'étoient  chargés  de  fon  édu- 
cation ,  il  y  avoit  environ  vingt  ans. 
Ils  avoient  eu  la  fatisfadion  de  voir  qu'il 
repondoit  parfaitement  à  leurs  foins  :  & 
toujours  généreux  ,  après  l'avoir  mis  en 
état  d'être  lui-même  Fart;  fan  de  fa  for- 
tune, ils  avoient  fini  par  lui  faire  une 
pacotille  convenable  ,  &  lui  donner  des 

icats  &  des  lettres  de  recomman- 
dation ,  moyennant  lefquels  il  fut  par- 
faitement   bien    reçu   du    fameux  Dont 

onfe  £ Albw]iicr<]ue ,  l'honneur  de  f* 
patrie,  &  qui  faifoit  fi  bien  refptcler  le 
nom  Portugais  dans  les  Indes.  Ce  Vice- 
Roi  lui  donna  auflî-tôt  de  l'emploi,  &  la 
gloire  qu'il  acquit  dès  la  première  cam- 
pagne, lui  mérita,  dès  la  féconde,  le 
jrang  de  Capitaine.  Il  fe  diflingua  encore. 
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en  cette  qualité,  à  l'attaque  de  plufieurg 
forterefles  appartenantes  aux  Maures  & 
aux  Idolâtres ,  lorfqu'il  fut  revenu  à  Goa, 
il  eut  occafion  d'y  voir  une  veuve  d'en- 
viron 40  ans,  mais  encore  belle  &  fraî- 
che, qui,  quoiqu'elle  paflat  pour  avoir 
toujours  été  fage  &  réfervée ,  fe  prit  d'in- 
clination pour  lui  dès  la  première  vue. 
Elle  jouifîoit  d'une  fortune  confidérable, 
provenante  de  la  générofité  de  fon  mari , 
qui  lui  avoit  laifle  tout  fon  bien.  Après 
s'être  informée  de  la  naiflance  du  jeune 
OScier,  fur  laquelle  on  ne  put  lui  don- 
ner de  grands  éclairciiïemens,  &  de  fa 
conduite,  dont  on  lui  fit  l'éloge  le  plus 
complet  ,  elle   témoigna  publiquement 
pour  lui  tant  de  bienveillance  ,  que  fes 
amis  lui  firent  remarquer  qu'il  ne  tien- 
jdroit  qu'à  lui  de  l'époufer.  Sans  être  amou- 
reux d'elle,  Don  Afanoel  qui  n'avoit  d'ail- 
leurs aucune  paillon  dans  le  coeur,  fentic 
qu'il  ne  pouvoit  faire  une  meilleure  af- 
faire* Il  s'expliqua  d'abord  avec  la  Dame, 
par  l'entremife  d'un  tiers;  enfuite  en  per- 
sonne; &  le  mariage  fut  bientôt  conclud. 
La  Dame  fut  aum"  généreufeà  fon  égard, 
que  fon  mari  l'avoit  été  au  fien.  Le  jour 
de  la  cérémonie  étoit  fixé  au  lendemain, 
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lorfque  la  veuve ,  que  Ton  appelloit  Doua 
Leonora,  converfant  avec  Ton  prétendu, 
jugea  à  propos  de  l'inftruire  des  détails  de 
fa  vie ,  fans  rien  diffimuler  à  un  homme 
qui  de  voit  être  Ton  époux  le  lendemain. 
3»  Je  fuis,  lui  dit -elle,  née  dans  la 
«Province  d'Alentejo,  d'une  famille  hon- 
»  néte,  mais  mal  partagée  des  biens  de 
»  la  fortune.  J'ai  reçu  une  parfaite  édu- 
»  cation  ,  qui,  jointe  à  quelque  beauté, 
»  auroic  pu  me  procurer  un  érabliffe- 
»  ment  riche  &  confîdérable,  fi  je  ne 
»  m'étois  laiffée  entraîner  au  penchant 
»  de  mon  cœur,  qui  me  porta  à  cpoufer 
»  un  jeune  homme  de  notre  voifinage 
»  qui  n'avoit  aucun  bien.  Mes  parti. 
»  me  firent,  pour  s'y  oppofer,  que  des 
»  repréfentations  raifonnables,  &  n'u- 
»  ferent  d'aucune  violence  ;  ainfi  l'af- 
»  faire  fut  conclue.  Je  vécus  heureufe 
»  avec  lui  pendant  quelque  temps,  &  je 
»  lui  donnai  deux  enfans;  mais  il  n'y 
3»  avoit  pas  trois  ans  que  duroit  notre 
30  union  ,  lorfque  j'eus  la  douleur  de  1« 
»  perdre,  &  celle  de  m'appercevoir,  dès 
»  que  je  pus  m'occuper  de  mes  inrérêts, 
»  que  nos  affaires  étoient  dans  le  plus 
»  grand  défordre.  Je  fus  embarrafiée  de 
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»  trouver  des  refïburccs  pour  mes  en- 
»  fans  &  pour  moi-même  :  ma  mère  vi- 
>  voit  encore,  mais  dans  une  fituation 
?»  mal  aifée  ;  tout  ce  qu'elle  put  faire, 
m  fut  de  fe  charger  de  l'éducation  de  ma 
»  fille,  qui  étoit  en  nourrice.  Un  parent 
«que  j'avois  dans  l'état  religieux,  prit 
rfoin  de  mon  fils.  Pour  moi  je  partis 
»  pour  Lisbonne,  pour  implorer  le  fe* 
»  cours  d'un  Miniftre  d'Etat  qui  étoit  par- 
»  rain  de  mon  mari,  &  qui  lui  avoit  tou- 
»  jours  promis  de  le  protéger  &  de  tfen- 
30  dre  fervice  à  fa  famille  ;  mais  je  reliai 
»  long-  temps  dans  la  ville  &  dans  les  anti- 
33  chambres  de  la  Cour,  fans  pouvoir 
»  parvenir  à  avoir  audience  de  ce  protec- 
»  teur.  Pour  mon  malheur  je  fis  connoif- 
»  fan  ce  avec  le  fils  d'un- des  principaux 
»  Officiers  de  la  Chancellerie  ;  il  mepro- 
»  mit  de  me  rendre  desfervices  eflentiels; 
»  mais  je  m'r pperçus  bientôt  qu'il  vou- 
»  loit  abufer  de  ma  fimplicité,  &  obte- 
»  tenir  de  moi,  ava  t  les  fervices  rendus  , 
33  un  genre  de  reconnoîfTance  auquel  il  ne 
»  m'étoit  pas  permis  de  me  prêter.  Je  me 
33  tins  avec  lui  fur  la  plus  grande  réfer- 
33  ve  ;  cependant  je  n'ofai  lui  défendre 
»  iça  porte  -9  en  çonfidération  du  crédit 
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»  qu'avoit  (on  père,  donc  je  fus  en  effes 
»  l'innocente  &  malheureule  victime. 
»  pereféverecraignoit  extrêmement  que 
»  (on  fils  ne  s'égarât,  ou  ne  fit  un  ma- 
33  rîage  inégal  &  défavantageux  à  fa  for- 
33  tune  ;  &  il  prenoit  des  précautions  ex- 
»  ceflîves  pour   prévenir  ce  malheur.  Il 
:»  apprit  que  le  jeune  homme  venoitfou- 
33  vent  chez  moi;  5c   un  foir,  lorfqi: 
y*  m'y  attendais  le  moins ,  je  me  vis  enle- 
3'  vée- par  ordre  du  Gouvernement,  8c 
»  transportée  fur  un  vaifieau,  où  je  fus 
»  confondue  avec  une  troupe  nombreufe 
3*  de  perfonnes  de   l'un  &  l'autre  L 
30  réduites  par  la  mifere,  ou  condamn- 
35  par  le  libertinage,  à  pafier  dans  ces  cli- 
33  mats  éloignés.   Mon  accablement  fuc 
»  d'abord  porté  pretque  jufques  au  dé- 
»fefpoir,  mais  ma  j&uneflè  &  ma  force 
3J  naturelle  réiifterent  à  la  fatigue  &   au 
»  chagrin  ,   &  j'arrivai  heureufement  à 
*  Goa.  L'abandon  dans  lequel  j'étois  re- 
=»  duite  ,    ne  me   laiflbit  d'autre  parti  à 
»  prendre  que  celui  de  me  placer,  enqua- 
3*  lité  de  domeftique,  dans  quelque  mai- 
39  fon  honnête.  Une  vieille  Dame  inrir- 
»  me  m'offrit  cet  afyle  contre  la  mendU 
•3  j'entrai  chez  elle,  Cependant  un  an 
B  iv 
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»  je  lui  rendis  les  foins  les  plus  empreffifs  ; 
»  je  méritai  fon  eftime  &  celle  de  toute 
»  l'a.  famille  :  au  bout  de  ce  temps  elle 
»  mourut.  Son  fils  ayant  eu  tout  le  temps 
»  d'éprouver  quelle  étoit  ma  façon  de 
»  penfer,  &  defe  convaincre  que  l'injufti- 
»  ce  &  le  malheur  m'avoient  forcée  de 
»  prendre  l'état  dans  lequel  j'étois  rédui- 
»  te  ,  m'époufa.  J'ai  pa(ïe  pîufieurs  an* 
»  nées,  henreufe  avec  lui  ;  enfin,  fa  mort 
»  m'a  1  enfle  maîtrefTe  des  biens  que  je  vous 
=>  offre,  &  qui  augmentent  quand  j'ai  le 
»  plaifir  de  les  partager  avec  vous  ce. 

Don  Mcrnocl  ne  put  s'empêcher  de 
faire,  pendant  toute  la  nuit,  des  ré- 
flexions fur  l'hiftoire  de  fa  future  épou- 
fe.  Il  commença  à  cenfidérer  des  épo- 
ques qui  ne  fembloient  que  trop  cadrer 
avec  celles  de  la  propre  vie.  Le  lende- 
main matin  il  fe  fit  répéter  des  détails  qui 
l'avoient  nappé;  &  après  avoir  expli- 
qué à  Leonora  le  peu  qu'il  pouvoit  foup- 
çonner  de  fon  origine ,  elle  devint  rê- 
veufe  à  fon  tour  ;  les  explications  re- 
doublèrent de  part  &  d'autre;  le  fang  3c 
la  nature  s'expliquèrent  ;  enfin  Dona 
Leonora  reconnut  que  celui  dont  elle 
alîoit  faire  la  fortune,  étoit  fon  propre 
fils.  Elle  changea  la  nature  de  fes  affec- 
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tions,  uns  s'occuper  moins  de  Ton  bon- 
heur &  de  Tes  avantages,  béniffant  ayee 
lui  la  Providence  qui  leur  épargnoit  un 
crime ,  Se  aiTiiroit  leur  tranquillité  &  leur 
félicité,  en  lui  rendant  du  moins  L'un  de 
Tes  enfans ,  &  celui  qui  lui  étoit  le  piu* 
cher. 

Don  Manoel  poftédant  une  maifonbien 
étoifée  à  Goa ,  &  un  riche  établhTement 
aux  environs ,  dont  fa  mère  prenoir  foin , 
ne  laiffa  pas  que  de  continuer  fes  fervices 
militaires  durant  quelques  années,  pen- 
dant lefquelles  il  obtint  encore  un  grade 
fupérieur.  Le  nom  Portugais  étoit  ref- 
peété  fur  toute  la  cote  de  la  prefqu'Ifle 
occidentale  de  l'Inde  ;  &  rarement  les  pe- 
tits Souverains,  ou  Maures  ou  Idolâtres, 
ofoient  ils  faire  la  moindre  in'ulre  aux 
vaiikaux  &  aux  négociani  de  cette  nation 
qui  faifoit  tout  le  commerce  d 
riche  partie  de  TAfie.  Il  arriva  cepen- 
dant que  le  Raja,  ou  Prince  de  Cal 
s'empara  d'un  navire  considérable  & 
richement  chargé,  expédié,  de  Lisbonne 
pour  Goa  ,  que  la  tempête  avoit  écarté 
de  fa  route  ,  &  fait  échouer  fur  la  cote 
de  fon  petit  Etat.  Le  Ra;a  regardant  cet 
accident    comme    une    bonne    fortune 

Iv 
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qu'il  ne  dévoie  pas  laiiîcr  échapper,  fie 
tranfporter  dans  fes  magafïns  routes  les 
rïchsfîes  que  contenoit  le  vaiffeau  Euro- 
péen ,  &  fit  mettre  aux  fers  tout  l'équipa- 
ge, les  Officiers  même  ,  &  les  pafïagers  ; 
&  enfermer  dans  fon  ferrail  les  femmes 
qui  s'y  trouvoient.  Le  Vice-Roi  ne  fut  pas 
plutôt  informé  de  cet  événement,  qu'il  fit 
un  armement  confidérable  pour  en  tirer 
vengeance.  Don  Manoel  fut  mis  à  la  tête 
des  troupes  chargées  d'attaquer  Calicut. 
Sa  bonne  conduite,  la  valeur  de  fes  fol- 
da'.s ,  la  difeipline  qu'il  faifoit  obferver 
dans  Eâ  petite  armée,  &  la  fupériorité  des 
armes  qu'elle  avoit  fur  les  Marates  ,  for- 
cèrent bientôt  le  Roi  de  Calicut  à  lui  de- 
mander grâce,  &  à  promettre  de  rendre 
les  effets  &  les  peifonnes  dont  il  s'étoit 
emparé  injuftement.  Celle  de  toutes  ces 
jeftitutions  qui  lui  coûra  le  plus,  fut  celle 
«Aine  jeune  &  aimable  Portugaife,  dont 
.ce    Maure    étoit    devenu  éperduernent 

amoureux.    Il   fit  tous   fes  efforts  pour 
-engager  Manoel   à   la  lui  laifTer;  mais 

celui-ci  eût  également  manqué  à  ce  qu'il 
.  de  voit  à  fa  religion  &  fa  patrie,  s'il  y  eût 

confenti.  La  jeune  perfonne  lui  fut  donc 

ieniifei&  dès  que  Manoel  la  vit,  il  fen-rit 
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combien  il  eût  été  fâcheux  de  l'abandon- 
ner au  barbare  entre  les   mains  de  qui 
elle  étoit  tombée.  Rien  n 'croit  f\   cb 
mant  que  cette  jeune    Poftugatfê  ;   elle 
n'avoitguèresplus  de  \  ..-.  Ses  grâces 

&  Ton  cfprit  répondoient  à  fa  figure.  Le 
vainqueur  du  Roi  de  Calicut  en  devint 
bientôt  plus  épris  que  ne  l'avoit  été  l'In- 
dien; il  la  ramena  à  Goa,  comme  le  plus 
bel  ornement  de   Ton  tri  dé- 

'  imment  de  l'amour  voit  inf- 

piré  du  refpec*l  au  barbare  m 
voit  ofé  lui  taire  violence.  L'Oriicier  I 

is  eut  les  mêmes  ménagemens,  avec 
plus  d'efpérance  d'etre  heureux".  Ses  pro- 
portions furent  favorablement  é< 
bientôt  il  ne  parut  plus  douteux  q-;" 
deviendroit  la  récompenfe  de  fes  fin 
Il  la  préfenta  à  fa  mère ,  nui  fut  encha 
de  fa  phyiionomie  &  de  (on  caractère;  àc 
le  jour  fut  pris  pour  célébrer  une  union 
auili  agréable.   La  veille  Dona  Lconora 
pria  ta  future  belle-fille  dé  lui  raconter 
l'hiftoire  de  fa  vie;  Dnna  Kofa  ne  balança 
pas  de  répondre  à  (es  delirs ,  &  parla  en  ces 
termes. 

«  Je  n'ai  jamais  connu  ni  mon  perc  ni 
3?  ma  mère  ;  le  premier  mourut  dans  ma 

Ivj 
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39  première  enfance;  la  leconde  difparut 
33  peu  de  temps  après;  &  l'on  n'a  jamais 
ao  fu  ce  qu'elle  étoii  devenue.  J'ai  un  fre- 
w  re,  mais  il  a  été  élevé  dans  uneProvince 
30  aflfez  éloignée  de  celle  qu'habitoit  ma 
sa  grand'mere,  qui  prit  foin  de  mon  édu- 
3o  cation.  Elle  eft  morte  que  je  n'avois 
y>  qu'environ  140U  iy  ans.  Je  me  trouvai 
»  alors  tout-à-fait  fans  reiTource  ;  mais  une 
»  voifine  de  mon  aïeule,  qui  n'étoit  pas 
»  en  état  de  fe  charger  de  moi  pour  long- 
30  temps,  voulut  bien  cependant  me  con- 
33  duire  jufques  à  Lisbonne,  où  elle  me  dit 
s»  que  feu  mon  père  avoit  des  parens  ;  elle 
»  ajouta  quelleétoitinforméequemameve 
»  avoit  pris  le  parti  d'aller  réclamer  leur 
9  fecours;  mais  qu'elle  ignoroit  quel  avoit 
»  été  le  fuccèsdefes démarches ,  puifqu'on 
»  n'avoit  plus  reçu  aucune  de  fes  nouvel- 
»  les.  Quand  l'embarras  eft  extrême,  on 
»  faifit  le  moindre  fujet  d'efpérance  ;  je  fui- 
33  vis  donc  ma  voiune  dans  la  capitale  du 
»  Portugal  ;  nous  favions  le  nom  du  Mi- 
30  niftre  auquel  nous  devions  nous  adret- 
j»  fer  ,  &  nous  follicitâmes  fon  audience. 
»  Nous  ne  pûmes  parler  qu'au  principal 
s»  Officier  qui  travailloit  fous  fes  ordres;  & 
»  dès  c£uc  je  me  fus  nommée,  il  s'écria  avec 


DESROMANS.      soy 

»  tanfport^uoi,  Mademotfelle,  vous  êtes 
»  lafilledelaroalheureufeDamequiaétéla 
»  victime  de  la  tendrefïe_&  de  l'eftime  que 
3'  je  lui  ai  témoignées?  mon  barbare  père 
»  la  fie  enlever,  &  la  confina  dans  les  In- 
»  des;  &  je  n'ai  pu  recevoir  depuis  aucune 
»  de  fes  nouvelles;  mais  j'ai  charge  ma 
»  fœur,  qui  pafle  avec  (on  mari  daus  ce 
»  pays-là  pour  y  remplir  un  emploi  con- 
»  (idérable ,  de  faire  à  fon  fuj^t  toutes 
»  les  recherches  poflibles.  Si  vous  vou« 
3j  lez  bien  l'y  accompagner,  elle  prendra 

n  de  vous,  &  vous  aurez  peut- 
»  occafion  de  retrouver  votre  infortunée 
ri  mère.  Effectivement  il  me  préfenta  & 
»  me  recommanda  à  fa  feeur   &  à  fon 

*  beau-frere;  &  je  m'embarquai  avec  eux 
»  fur  ce  vaifleau  qui  pe'rit  fi  malheureufe- 
»  ment  fur  les  côtes  de  C2iicut.  Je  perdis  > 
»  dans  ce  naufrage, la  fœur  de  mon  pro- 
»  tecteur  &  ion  mari.  Jétois  encore  une 
y>  fois  tombée  ,  non-feulement  dans  l'a- 
y>  bandon  ,-mais  dans  l'efclavage  ;  les  dan- 

*  gers  les  plus  preffans  menaçoient  mon 
»  honneur  &  ma  vie,  lorfque  le  généreux 
»  Marnai  m'a  fauve  l'un  &.  l'autre  ". 

Le   Lecteur  \  qui  a  sûrement  déjà  re- 
connu dans  ce  récit  l'hiftoire  de  la  fille  de 
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Dona  Léonora ,  fceur  par  conféquent  de 
Z)o/rt  Manoel  y  fapplécra  aifément  au 
détail  dans  lequel  nous  pourrions  entrer 
fur  les  lemimens  qu'éprouvèrent  alors 
fa  mère  &  Ton  frère.  La  fatisfaétion  de 
la  première  tut  pure  &  parfaite;  celle 
du  fécond  fut  mêlée  de  quelques  re- 
grets; mais  enfin  cette  famille  réunie, 
contre  toute  efpérance,  rendit  grâces  au 
fort  qui  Tavoit  rafieœblée.  Il  ne  fut  plus 
queftion  de  mariage ,  mais  de  cette  ten- 
drefie  également  vive  &  innocente,  que 
la  voix  du  fang  réclame  &  afïure  entre 
les  plus  proches  parens. 

Il  faut  convenir  cependant  que  l'étoile 
de  Dom  Manoel  paroifloit  fort  fîuguliere. 
Toutes  les  fois  qu'il  étoitpour  lui  qxieftion 
de  mariage ,  fes  projets  aboutifloient  à  des 
reconnoiflanr.es  de  famille  :  mais  ayant 
retrouvé  la  fienne  toute  entière  ,  il  -çon- 
voit  enfin  efpérer  de  faire  une  alliance 
dans  laquelle  il  n'eut  pointa  redouter  i'in- 
cefte  ;  &  voici  comment  cela  arriva. 

Dona  Rofa,  produite  dans  le  monde 
comme  fœur  de  Dom  Manoel,  infpira 
de  l'amour  à  l'illuftre  Don  Louis  dyAl> 
huquerque,  fils  du  fameux  Dom  Alphonfe. 
Il  ne  craignit  point  d'avouer  cet  amour  à 
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pere  après  s'erre  afïùré  qu'il  ne 

plaifoit  point  à  la  jeune  pcrfonne  1 

honfe  trouva  que  l'alliance  du  plus 
brave  Officier  de  (on  armée  n'étoit  p 
indigne  de  Ton  fils  ;  il  in  plus;  &  é:anc 
mé  que  I  ^4/- 

>ic  Oom  -i  aima- 

ble ,  il  conclut  un  double  rnr.riage;  l 
maifon  des  Alb.>  s  fe  trouva  unie 

des  deux  côtés  à  celle    :  Ida  (  c'é- 

toitle  nom  du  pere  de  1  ). 

En  Romanciers  P< 

le  N 

trois  Nouvelles  que  l'on  vient  «le  lire  eft  le 
nieil!. 

yeù'i  ire  du  R  *i  ^«*- 

; ,  &  nous  avons  rteonn  y  en  avok 

ilierc,  ni,  du 
liante    Les  ci: 
flanc  lu   recour,  faux 

Europe  ,  après 
Que  les  Rois  d'Efpagne  fe  furent  emparé  de  la 
couronne  «Se  de  ,  font  décrites  afièz  dirfé- 

î  Auteurs  François ,  Italiens  , 
Augloîs  &  Portugais  ;  mais  elles  fe  trouvent  tou- 
tes réunies  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  Mê- 
morias para  à  Ai/ion  o  del  Kçy  Dom  Se' 

bailiano  ,  imprimé  en  4  gros  volumes  in-quarto 
à  Lisbonne,  depuis  17  6  julqu'en  17c  1.  L'Au- 
teur eft  l'Abbé  T>omJDiego  Barboj'a JUachado  , 
l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie  Royale 
éc  Lisbonne,  &  Auteur  delà lt il liothcça  Lujù*- 
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nica  ,  ou  Bibliothèque  des  Auteurs  Portugais , 
imprimée  en  1771  en  4  volumes  in-folio. 

Avec  l'aide  de  quelques  performes  qui  enten- 
dent la  langue  Portugaife  ,  nous  nous  fommes 
mis  en  eut  de  tirer  de  ce  pro^  Livre  un  extrait 
intcreiïanr ,  que  nous  allons  ab:éger  autant  qu'il 
nous  fera  poflible. 

Ceux  qui  pourront  Te  procurer  le  Roman  Fran- 
çois ,  devenu  allez  rare ,  intitulé  Dom  Sébaftien , 
Nouvelle  hiftorique  ,  y  trouveront  bien  plus  de 
de'tails  îomanefques ,  mais  moins  d'anecdotes  hii- 
toriqnes.  Ce  Roman  fut  imprimé  en  1680,  à 
Paris  chez  Barinn.  Nous  en  dirons  un  mot, 
après  avoir  expofé  les  faits  véritables. 

Dom  Sehafiien  naquit  en  1 5*5*4  ^ô 
Dom  Juan  ,  fils  du  Roi  Jean  III ,  &  de 
Jeanne  de  Cajlille  9  fille  de  l'Empereur 
Charles-Quint.  L'Infant  Dom  Juan  mou- 
rut deux  mois  après  fon  mariage,  ainii 
Sebaftien  naquit  poftume.  Quelque 
temps  après  fa  naiflance  ,  fa  mère  re- 
tourna en  Efpagne  ;  &  il  n'étoit  encore 
que  dans  fa  quatrième  année  ,  lorfque 
la  mort  de  fon  aïeul  Jean  III  le  plaça 
fur  le  trône.  La  Régence  fut  confiée  à 
fa  mère  Catherine  d'Autriche,  &  à  fon 
oncle  ,  Henri  de  Portugal ,  alors  Car- 
dinal. Ces  fages  tuteurs  ne  négligè- 
rent rien  pour  lui  donner  une  bonne 
éducation;  ils  y  réuïfirent,  à  un  cer- 
tain point,    par  les    foins  d'un  excei- 
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lent  Gouverneur,  nommé  Dont  Alexis 
de  Menées ,  d'une  naiflance  illuftre,  d'un 
profond  lavoir ,  d'une  conduite  fage  8e 
prudente,  &  d'une  valeur  à  toute  e'prcu- 
ve.  Malheureufement,  de  toutes  les  bon- 
nes qualités  de  fon  Inftituteur,  la  bra- 
voure fut  celle  dont  il  fentit  le  mieux 
tout  le  prix.  Il  confentit  volontiers  que 
fes  maîtres  éclairaflent  fon  efprit  ;  mais 
jamais  ils  ne  purent  régler  ni  modérer 
fon  cœur.   Un  goût  démefuré  pour  la 
guerre  &  même  pour  les  dangers ,  l'en- 
gagea à  s'expofer  aux  plus  grands  pé- 
rils; d'abord  à  la  chafle,  parce  qu'il  la 
rdoit  comme  l'image  des  combats; 
enfuite  à  la  guerre  contre  les  Infidèles  , 
qu'il  entreprit  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'il  croyoit  ,  en   les  attaquant , 
venger  la  caufe  de  Dieu  de  de  la  Reli- 
gion. Le  zele  qu'on  lui  avoir,  avec  rai- 
fon  ,  infpiré  pour  l'un  &  pour  l'autre, 
prenant  la  teinte  du  caractère  du  Mo- 
narque,  fem'oloit  lui  répondre  du  fuc- 
ces  de  toutes  fes  témérités.  Agé  de  moins 
de  vingt  ans ,  il  fit  une  première  Cham- 
pagne en  Afrique ,  qui  fut  brillante  & 
heureufe  ;  il  fecourut   Ma^agan,  en  lie 
lever  le  fiege  ,  &  remporta  près  de  Tan- 
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ger  une  victoire  iur  les  Inrrdeles.  Fier 
de  Tes  fucccs ,  étant  de  retour  à  Lis- 
bonne, il  médita  une  féconde  expédi- 
tion. Mckc'met,  frère  du  Schérif  ou  Roi 
de  Maroc,  Moluc  Abddmcleck ,  ayant 
guerre  avec  celui-ci,  &  lui  difputant  le 
trône,  implora  l'afliftance  du  jeune  Roi 
de  Portugal.  Sébaflien  voulut  la  lui  ac- 
corder, [malgré  l'avis  du  Roi  d'Efpa- 
gne  fon  oncle,  &  de  tout  fon  Confeil. 
Les  préparatifs  &  les  dépenfes  qu'occa- 
fionna  cette  guerre  furent  ruineux  pour 
le  Portugal  ;  mais  les  fuites  en  furent  en- 
core bien  plus  fâcheufes.  L'imprudent 
Monarque  entraîna  la  principale  nobleûe 
de  fon  Royaume  dans  l'expédition  la  plus 
mal  concertée.  La  campagne  fe  termina 
par  une  bataille  dans  laquelle  lés  Chré- 
tiens auroienteu  de  l'avantages'ils  avoient 
été  mieux  commandés  ,  d'autant  plus 
que  le  Monarque  Mahométan  fe  mou- 
roit ,  &  expira  effectivement  dans  fa  li- 
tière au  fort  de  la  bataille  ;  mais  fes  der- 
niers regards  virent  l'armée  Portugaife 
entièrement  détruite.  Les  plus  grands 
Seigneurs  de  la  Cour  de  Lisbonne  pé- 
rirent dans  cette  occafion.L9^2/Z/£72  avoir 
ézé  bleiïe  dès  le  commencement  de  la 
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bataille,   il   ne  laifla  pas  que  de  conti- 
nuer à  combattre;  mais  il  fut  fait  pri- 
fonnier  ;   &  Ton  prétend  que,   dans  le 
temps  que  l'on  vouloit  le  conduire  à  la 
tente  de  Hame d ,  fuccefleur  tfHabddme- 
,  une  nouvelle  troupe  de  Maures  pi 
vint  fondre  fur  ceux  qui  le  conduifoient, 
acheva  de  lui  donner  la  mort.  On  affina 
que  Philippe   II,   fon  oncle,  reçut  des 
preuves  certaines  de  cette  mort  par  1* 
témoignage  d'un  allez  grand  nombre  de 
prifonnters Portugais, qui  avoient  recon- 
nu le  corps  du  Prince  ;  ce  corps  même 
fut  envoyé  au   Roi  d'Efpagne ,   qui 
fit  faire  de  fuperbes  obfcques.  Ce; 
dant  ons'eft  obllinc  pendant  long-temps 
à  n'ajouter  aucune  toi  à  la  nouvelle  de 
fa  mort.  Henri  fon  oncle  prêtre  &  Car- 
dinal,  porta  la  couronne  après  lui,  de- 
puis Tan  1578  (année  dans  laquelle  dif- 
parut  Sebafiicn)  jufqu'en  15*80.  Il  mou- 
rut avant  que  de  voir  décider  la  ques- 
tion, (1  pour  le  bien  de  fon  étar,  il  pou- 
voit  fe  marier  ,  quoiqu'il  fût  vieux  &  qu'il 
fiit  Prêtre.  Après  lui,  les  différentes  pré- 
tentions fur  le  Portugal  éclatèrent;  mais 
ce  ne  furent  pas  les  mieux  fondées  qui  fu- 
rent les  plus  heoxeufes.  Celui  qui  paroif 
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foit -avoir  le  meilleur  droit,  étoit  Dom 
Antoine  ,  Grand  Prieur  de  Crato  ,  fils 
de  l'Infant  Dom  Louis ,  grand  oncle  de 
Sébaflien\  mais  on  lui  difputoit  la  lé- 
gitimité de  fa  naiflfance.  Il  avoit  été  fait 
prifonnier  par  les  Maures  avec  Dom  Sé- 
baflien  ;  il  avoit  été  affez  heureux  pour 
revenir ,  &  parut  pendant  quelques  mo- 
mens  devoir  réullir  à  obtenir  la  cou- 
ronne. Les  forces  du  Roi  d'Efpagne  Phi- 
lippe II  l'obligèrent  bientôt  à  abandon- 
ner le  Pays  ;  &  il  fe  retira  en  France  ,  où 
il  mourut  avec  le  titre  de  Roi  du  Portugal 
en  iypy.  Les  trois  autres  prétendans  ne 
tiroient  leurs  droits  que  des  femmes  :  & 
le  Duc  de  Eragance,  defcendant  de  la 
maifon  de  Portugal ,  av  oit  époufé  Cathe- 
rine ,  fille  cadette  de  l'Infant  Edouard,  fils 
ai  Emmanuel y  Roi  de  Portugal.  Le  Prin- 
ce de  Parme ,  de  la  maifon  de  Farnèfe , 
étoit  fils  de  Marie  ;  fille  aînée  du  mcme 
Prince  Edouard.  Enfin  le  Roi  d'Efpagne 
Philippe  II ,  étoit  fils  d'Ifabelle  de  Por- 
tugal, fille  aînée  du  Roi  Emmanuel,  Mais , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  der- 
nier ,  qui  étoit  le  plus  puiffant,  l'emporta, 
tk  demeura  avec  aflez  de  facilité  maître  du 
Portugal  dès  l'an  15*81,  ceft-à-  dire,  trois 
ans  après  la  mort  prétendue  ou  véritabl 
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deDom  Sébajîïen.  Ce  ne  fut  que  fept  ans 
après,  en  1588,  que  Ton  commença  à 
entendre  dire  que  ce  Monarque  n 'étoit 
pas  véritablement   mort.   Les   habitans 
de  Tlfle  Tercère  furent  les  premiers  à 
le  croire;  &  fans  en  avoir  d'autres  preu- 
ves que  des  bruits  populaires,  ils  conti- 
nuèrent de  faire   les  prières  publiques 
pour  Dom  Sébafl'ien,  &  tous  les  a 
en  fon  nom ,  comme  s'il  eût  été  encore 
fur  le  trône.  On  publia  aufli  qu'il  avoit 
paru  dans  la  Province  des  Algarves  dès 
lj"8o;  mais  que  le  Roi  Henri,  qui  en 
avoit  été  informé,  craignant  d'être  obli- 
gé de  lui  céder  la  couronne,  n'avoit  pas 
voulu  le  reconnoître.  Enfin ,  en  1  j*8p ,  un 
étranger  arriva  à  Venife  demandant  l'au- 
mône, &  déclara  à  quelques   perfonnes 
qu'il    étoit  Roi  de  Portugal  :   qu'étant 
refté  fur  le  chimp  de  bataille  percé  de 
plufieurs  blefTures  dont  il  montroit  les 
marques ,    &  ayant    été    dépouillé  ,    il 
s'étoit  enfui   dans  les  déferts  de  l'Afri- 
que;   qu'après  avoir  parte  par  plufieurs 
mains  en  qualité  d'efclave ,  il  avoit  enfin 
gagné  le  bord  de  la  mer,  s'étoit  embar- 
qué pour  la  Sicile,  &  y  avoit  heureufe- 
ment  abordé;  qu'il  s'y   étoit  confacré  à 
la  vie  d'hermite ,  &  avoit  envoyé  plu- 
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£eurs  fois  ces  gens  à  Rome  avec  des  let- 
tres propres  à  le  faire  reconnoître,  mais 
dont  il  n'avoit  eu  aucunes  nouvelles; 
enfin  ,  que  s'étant  mis  lui-même  en  che- 
min pour  fe  rendre  à  Rome ,  &  de-là  à 
Venife,  il  avoit  été  malheureufement 
volé  avant  que  d'arriver  dans  cette  gran- 
de ville. 

Il  n'y  fut  pas  plutôt  que  le  Sénat ,  exac- 
tement informé  de  la  conduite  de  tous 
les  étrangers  qui  fe  trouvent  à  Venife , 
inftruit  des  bruits  .qui  couroient  fur  fon 
compte,  le  fit  arrêter.  L'AmbafTadeur 
d\E(pagne  demanda  qu'il  fût  interrogé  ; 
&  il  fubit  alors  ,  dit- on  ,  jufqu'à  dix  huit 
interrogatoires  dont  il  fe  tira  avec  tant 
de  préfence  d'efprit ,  &  dans  lefquels  il 
parut  fï  inftruit  des  affaires  même  les  plus 
fecrettes  de  fon  Royaume,  que,  fi  la 
politique  raflnée  du  Sénat  de  Venife  ne 
lui  eût  preferit  une  conduite  contraire  , 
il  eût  été  reconnu  par  la  République  pour 
un  Monarque  fon  allié.  Les  AmbafTadeurs 
de  toutes  les  PuiflTances  étrangères  s'in- 
formèrent avec  foin  de  ce  qu'il  étoit  ;  & 
les  relations  qu'ils  en  firent  à  leur  Cour 
lui  furent  avantageufes.   Cependant  on 
lui  ordonna  de  fortir  de  la  domination 
^Vénitienne,  II  pafla  enTofcane,  d'où  les 


DES    ROMANS.      gtiy 

ménagemens  du  grand  Duc  pour  l'Efpa« 
gnc  le  forcèrent  à  s'enfuir.  Il  fut  pris  par 
les  Efpagnols,  &  conduit  à  Naples.  G'efl: 
dans  cette  capitale  d'un  des  Royaumes 
fournis  à  l'Efpagne,  que  la  fituation  de 
Scbaflicn  (en  fuppofant  que  ce  fut  lui) 
devient  véritablement  mtéreflànte.  Jus- 
qu'au moment  de  fa  captivité,  ce  n'avoit 
été  qu'un  Prince  imprudent,  bien  plus 
digne  de  blâme  que  d'eftime,  d'admira- 
tion &  de  refpeCt  ;  mais  lorfqu'il  court 
le  monde  ,  pourfuivi  pas  ks  ennemis  ; 
traité  avec  la  dernière  indignité,  «Se  aban- 
donné par  ceux  même  qui  le  reconnoif- 
foient  le  mieux,  &  qui  lui  dévoient  le 
plus  de  refpects  &  d'égards ,  fa  fituation 
devient  fi  fïnguïiere  &fi  touchante,  qu'on 
paroît  difpofé  à  lui  demander  pardon  dçs 
outrages  qu'il  reçoit,  à  l'eftimer  &  à  le 
révérer;  parce  qu'il  eft,  malheureux,  lui 
qu'on  avoit  haï  &  méprifé  dans  tout  l'é- 
clat de  fa  grandeur  fouveraine. 

Apres  l'avoir  enfermé  dans  le  château, 
de  l'Œuf,  on  voulut  le  forcer  à  avouer 
qu'il  n'étoit  qu'un  impofteur  ;  mais  il 
foutint  toujours  du  ton  le  plus  ferme  & 
de  l'air  le  plus  noble  ,  qu'il  étoit  Dom  Se- 
baflien  ,  Roi  de  Portugal.  On  le  menaça 
des  tourmens  les  plus  horribles,  &  onlq 
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lailTa  trois  jours  fans  lui  donner  à  man- 
ger ni  à  boire  :  on  avoit  même  eu  la  bar- 
barie de  laifïer  auprès  de  lai  une  corde 
&  un  couteau.  Au  bout  de  ce  temps  , 
croyant  qu'il  devoit  être  expiré  ou  prêt 
à  l'être ,  on   envoya  pour  l'aflifter  a  la 
mort  ou  l'enterrer ,  des  Religieux  qui , 
convaincus  de  fon  rang,  &  touchés  de 
fon  état,  le  Tecoururent,   &  obtinrent 
qu'on  lui  laifferoit  la  vie;  quoiqu'il  affil- 
iât qu'il  ne  vouloit  la  conferver  que  dans 
l'efpoir  de  fe  retrouver  un  jour  avec  fes 
fujets,  &  de  les  rendre  plus  heureux  qu'il 
n'avoit  fait.  Enfin  le  Vice-Roi  confentit 
à  le  voir  :  c'étoit  le  Comte  de  Lémos ,  qui 
avoit  été  deux  fois  Ambafladeur  d'Efpa- 
gne  en  Portugal  pendant    fon  règne  , 
Auflkôt  que  le  Roi  le  vit,  il  s'appereut 
qu'il  avoit  fon  chapeau  à  la  main.  Cou- 
vrez-vous, Comte  de  Lémos ,  lui  dit  Se- 
bajlien ,  du  ton  dont  les  Rois  d'Efpagne  & 
de  Portugal  parlent  aux  Grands  de  leur 
Royaume.  Le  Vice-Roi  qui  le  reconnut 
parfaitement  fut  troublé.  De  quel  droit, 
lui  dit-il  ,   cependant ,  me  parlez  vous 
ainfi  ?  Par  le  droit  de  ma  naiffànce ,  lui  ré- 
pondit le  prifonnier.  Le  Comte  voulut  le 
traiter  d'impofleur  ;  mais  il  s'attira  des 

f&poti  fes 


DES    ROMANS.         21J 

réponies  li  dures,  &  accompagnées  d'ex- 
plications (i  particulières ,  &  de  détails  fi 
frappans  fur  ce  qui  s'étoit  paflé  entre  eux 
dans  le  temps  de  Tes  ambafTades ,  que  le 
Vice-Roi  ne  put  fe  réfoudre  à  traiter 
comme  un  vil  impofteur  un  Monarque 
auquel  il  avoit  fait  fa  cour  &  cherché  à 
plaire ,  il  y  avoit  environ  douze  ans.  Il 
le  conduifit  feulement  à  fon  égard  comme 
envers  un  prifonnier  d'Etat  qu'il  étoit  im- 
portant de  ne  pas  rendre.  Tant  que  ce 
Comte  de  Lémos  vécut,  Sebaflien  fut  gardé 
étroitement,  mais  avec  décence,  dans  le 
château  de  V(&uf,  Malheureufement  ce 
Vice  Roi  mourut  au  bout  d'un  an  ,  &  fut 
remplacé  par  Jean  de  Cajlro  fon  fiî$.  Ce 
jeune  Seigneur,  retenu  à  l'égard  de  Se'- 
baflien  par  de  moindres  confîdérations  , 
ne  penla  plus  qu'à  fuivre  les  inftruc~tions 
du  confeil  d'Efpagne  ,  qui  lui  ordonnoit 
abfolumentde  convaincre  fon  prife 
d'impofture.  Voyant  bien  que  les  fuppli- 
ces  leroient  inutiles  pour  l'en  faire  con- 
venir, il  apofta  de  faux  témoins  pour 
aflurer  qu'il  croit  Calabrois,  &:  qu'on  l'a- 
voit  vu  marié  dans  ce  pays-la.  Mais  quand 
ces  gens  lui  furent  confrontés,  la  majefté 
&  le  ton  du  Monarque  leur  en  impoferent 
1778.  Avril.1*.  Fol.  K 
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ils  fe  jetterent  à  Tes  pieds,  &  lui  demandè- 
rent pardon.  Une  femme  Calabroife,que 
l'on  vouloit  faire  paffer  pour  la  fienne, 
prit  le  même  parti.  Cela  n'empêcha  pas 
que  le  Vice-Roi  ne  le  condamnât  aux  ga- 
lères, &  ne  l'y  fit  conduire  de  la  façon  la 
plus  humiliante;  mais  la  vérité  n'en  éclata 
que  mieux  fur  ce  théâtre  d'horreur.  Ilre- 
cevoità  fa  chaîne  &  fur  fon  banc,  les  hom- 
mages de  plufieurs  perfonnes,  entre  au- 
tres de  quelques  Portugais,  dont  il  recon- 
«oifToit  lui-même  plufieurs,  qu'il  nom- 
moit  par  leur  nom,  &  avec  lesquels  il  ei> 
troit  dans  des  détails  fur  leur  famille.  Il 
fe  reçommandoit  à  leurs  prières,  témoi- 
gnoit  les  plus  grands  fentimens  de  dévo- 
tion ,  &  le  plus  grand  defir  de  réparer  tou- 
tes les  fautes  qu'il  avoit  faites  lorfqu'ii  étoit 
fur  le  trône.  On  juge  que  le  Portugal  fut 
bientôt  informé  de  ces  circonftances,  & 
confirmé  dans  l'opinion  que  fon   Roi 
étoit  véritablement  exiftant  fur  les  galè- 
res de  Naples.  La  politique  de  Philippe 
SecoridnQ  lui  permettoit  ni  de  reconnoître 
fon  neveu,  ni  de  le  laifïèr  vivre  dans  un 
pareil  état.  Il  ordonna  que  la  galère  fur 
laquelle  il  étoit  enchaîné,  pafsât  en  E£ 
pagne  ;  &  le   malheureux  Sébajlhn  fur. 
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tranfporté  &  débarqué  à  Sanlucar  dô 
Barameda  en  Andaloufîe.  Le  Duc  de 
Medino-Sidonia,  allié  de  la  famille  royale 
de  Portugal ,  gouvernoit  cette  Province  : 
le  Roi  galérien  lui  fut  amené ,  &  le  trouva 
avec  la  Duchefle  fon  époufe.  A  fon  afpect 
le  Duc  fut  frappé ,  &  détourna  la 
Sa  femme  en  fit  de  même,  ce  Pourquoi 
»  détourner  vos  regards,  leur  dit  le 
x>  fonnier?  regardez-moi  ,  &  reco^r 

:.  le  malheureux  SebaJHen  :  il   ne  fe 
»  préienteroit  point  aujourd'hui   à 
»  yeux   dans  l'état  affreux  où  vous 
»  voyez  s'il  eût  écouté  vos  confeils,  8c 
»  s'il  eût  fu  en  profiter.  Mais  tel  étoi: 
»  mon  deftin  ;  je  ne  pouvois  i'eviter  ;  je 
>*  de  vois    fervir    d'exemple    mémorable 
»  aux  Princes  qui  méprifent  h  prudence, 
y>  &   qui   n'écoutent  que  leurs  caprices, 
a»  Duc  ,    &  vous   Duchefle ,  fouvenez- 
»  vous  quels  efforts  vous  fîtes  pour  me 
»  détourner  d'aller  en   Afrique  :  vous 
»  m'aimiez;  vous   me  refpccîiez  en  ce 
sa  temps  là  ;  préfentement  je  fuis  devenu 
s»  un  objet  de  mépris;  vous  n'ofez  re- 
3>  co-moître    l'infortuné    Sebafllen.    Ce- 
30  pendant  je  fuis  ce  même  Prince  pour 
s»  qui  vous  n'aviez  rien  de  caché  :  fou- 

Kij 
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»  venez  vous  des  affaires  délicatesque  vous 
»  me  confiâtes  a».  Alors  il  leur  détaiila  tout 
ce  qui  sY'toit  pafle  entre  eux  trois  de  fe- 
cret  &  particulier  :  le  Duc  &  laDuchefle 
reflerent  confondus.  Sébaftlen  voyant  leur 
embarras:  «  Duc,  ajouta-t-il ,  avez-vous 
»  confervé  l'épée  dont  je  vous  fis  préfent 
»  lorfque  je  pafîai  en  Barbarie?  J'aicon- 
»  fervé,  répondit  le  Duc,  celle  dont  S*'- 
3>  ha/lien  m'honora  :  vous  l'avez  ?  repli— 
»  qua  le  prifonnicr,  faites-îà  apporter  en 
»  ma  préfence^.  Le  Duc  ordonna  qu'on 
allât  la  chercher  ,  &  qu'on  la  mêlât  avec 
pi  uficurs  autres.  On  lui  en  préfenta  une 
douzaine  ;  Sébajlien  les  examina  ,  &  dit  : 
«  celle  que  je  vous  ai  donnée  n'eft  pas 
;£}i  celles-ci  »,  Le  Duc  çq  fit  apport 
ter  d'autres  :  celle  qu'il  avoit  reçue  des 
mains  de  Sebajîien  y  étoit,  &  leprifonniec 
la  reconnut  aufli-tôt,  «  Ce  n'eft  pas  tout, 
»  ajouta-t-il,  dans  le  voyage  que  je  fis  à 
»  Cadix,  je  donnai  à  la  Duchefle  ,  ma 
»  coufine  &  votre  époufe ,  une  bague.  Le 
»  Roi  Sébafiien  m'en  donna  une ,  répliqua 
»  laDuchefle  :  montrez  la  moi,  dit  le 
»  prifonnier.  La  voilà  ,  répondit  la  Du- 
»  cheffe  :  c'eil:  elle-même,  répliqua-t-il , 
*  mais  elle  renferme  un  feçret  que  vous 
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33  ignorez  :  mon  nom  &  mon  chiffre 
33  font  gravés  au  -  delTous  de  la  pierre; 
53  faites-la  démonter  ,  vous  verrez  que 
»  je  n'en  impofe  point.  On  le  fit  dans 
»  le  moment,  &  on  trouva  qu'il  accu- 
sa foit  jufte  ». 

Le  Duc  &  la  DuchefTe  n'oferent  con- 
tinuer de  lailTer  traiter  avec  indignité  ce- 
lui qui  leur  donnoit  des  preuves  aufli  cer- 
taines de  ce  qu'il  étoit.  Ils  le  firent  ren- 
fermer dans  le  château  de  Saint-Lucar,  & 
garder  avec  foin  ,  mais  avec  décence  &: 
diftinétion.  Le  politique  &  cruel  Philippe 
ne  confia  pas  long-temps  fon  fort  à  des 
mains  ii  fenfibles  &  fi  indulgentes.  Toute 
l'Andaîoufie  &  le  Portugal,  qui  confine 
à  cette  Province  d'Efpagne,  s'écrioienc 
que  Sébajlien  étoit  retrouve  &  qu'on 
devoit  lui  rendre  fa  couronne.  Le  Roi 
d'Efpagne  le  fit  enlever  &  tranfporter 
au  fond  de  la  Bifcaye ,  dans  un  châreau 
où  l'on  croit  qu'on  ne  tarda  pas  à  le 
faire  périr  ;  du  moins  n'a- 1  on  jamais 
plus  entendu  parler  de  lui.  Cependant 
'ortugais  ont  encore,  pendant  long- 
temps, efpéré  de  le  revoir;  &  on  difoit 
proverbialement  en  France,  au  com- 
mencement du  dix-leptieroe  fiecJe,  quand 
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on  vouloit  parler  d'une  longue  &  inutile 
attente  :  on  attend  cela  comme  les  Juifs 
attendent  Le  Meffie  3  &  les  Portugais  leur 
Roi  Dom  Se'ba/Iien, 

CePrinceétantnéeniyy^.,  n'avoit  pas 
2  y  ans  faits  quand  il  difparut  en  Afrique  ; 
il  n'en  avoit  pas  36  quand  il  reparut,  &  il 
n'auroiteuque  yo  ans  en  1604. 

Deux  autres  perfonnages  entreprirent, 
à-peu-près  dans  le  même  temps ,  de  fe  don- 
ner pour  le  Roi  Se'baJIien.  L'un  parut  dans 
flfle  Tercere,  l'autre  en  Portugal  même; 
mais  leur  impotture  étoit  fi  grofliere» 
qu'elle  léduiut  peu  de  gens  ,  &  ne  fit  que 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  les  raifons 
que  Ton  a  eues  de  croire  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler  étoit  le  véritable, 
fi  quelqu'un  a  pu  l'être. 

Telle  eft  la  véritable  hifloire  de  Dom 
Se'bxflien,  exactement  tirée  &  extraite  des 
Auteurs  Portugais.  Le  Roman  François 
dont  nous  avons  parlé,  en  aifoiblit,  mal- 
à-propos,  quelques  circonftances?&  n'y 
ajoute  que  quelques  détails  &  quelques 
motifs  galans  ,  qui,  à  notre  avis  ,  garent 
plus  cette  hifloire  qu'ils  ne  l'embeliiffent  : 
cela  eft  du  moins  certain  quant  aux  deux 
premières  parties  du  Roman  François , 
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qui  efl:  divifé  en  trois.  On  y  faitZWz  Se- 
baftitn  amoureux  de  DonciElvire  ,  fille  du 
Duc  tfAveiro.  Cette  Demoifelle ,  fuivant 
les  confeils  de  Ton  père,  n'écoute  le  Roi 
que  dans  l'efpcrance  de  l'amener  à  parta- 
ger fon  trône  avec  elle.  Au  fond  du  cccur 
elle  ne  l'aime  pas  ;  rien  de  moins  inrérefîant 
qu'une  pareille  intrigue.  Elle  eft  mêlée  de 
plufîeurs  autres  qui  ne  le  font  pas  davan- 
tage ,  qui  regardent  difterens  Seigneurs  , 
Dames  &  Demoifelles  Portugaifes ,  entre 
lefquelles  la  Duchefle  de  Bragance  ,Prin- 
celle  de  Portugal  ,  &  une  de  celles  qui 
avoient  le  plus  grand  droit  à  la  couronne , 
fait  un  aflez  vilain  perfonnage.  A  la  fin 
de  la  féconde  partie ,  jEVi'/Vvs'appcrcevane 
que  Se'bajlien  eft  occupé  d'une  nouvelle 
intrigue  ,  fe  retire  triftement  &  honteu- 
fement  dans  un  couvent.  Cette  nouvelle 
intrigue  qui  l'afflige  ,  efl:  la  feule  qui  puifle 
amufer  &:  intérefler  le  Ledeur  dans  le. 
Roman.    L'objet  en   efl:   une  Princefle 
Maure,  nommée  Almeiâe  :  elle  devient 
prifonniere  de  S  ebnjîien  %\oxic\\i\\  s'empare 
de  la  ville  d'Arzille.    Le  Monarque  la 
rend  généreufement  à  fes  frères  ,  mais  il 
en  devient  épris.    C'eft  elle  qui  l'engage 
à  repafler  en  Afrique ,  l'année  fuivante, 
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pour  fecourir  Mckémet  contre  Moluck 
Abdelmclek  :  c'eft  pour  Tes  beaux  yeux 
que  fe  donne  cette  bataille,  dans  laquelle 
Se'bajiien  eft  bleflé,  fait  prifonnier ,  &  où. 
Ton  croit  qu'il  périt.  La  belle  Princefïe 
Maure,  defolée  de  ces  mauvais  fuccès, 
repafTe  en  Europe,  &  fe  retire  à  Venife  ; 
elle  refte  plufîeurs  années  dans  la  retraite 
&  le  regret  de  la  perte  de  fon  royal 
amant  :  mais  quelle  eft  fa  furprife  quand 
elle  le  voit  arriver  chez  elle  dans  cette 
grande  ville  !  Elle  lui  demande  par  quel 
hafard  il  eft  échappé  à  la  mort;  il  lui  ap- 
prend que  c'eft  par  le  fecours  d'une  autre 
Princefle  Maure  ,  nommée  Abddife>  qui 
eft  devenue  amoureufe  de  lui,  le  trou- 
vant confondu  dans  la  foule  des  prifon- 
niers  Portugais.  Il  lui  avoue  qu'il  a  été 
obligé  d'avoir  pour  elle  quelques  corn- 
plaifances ,  &  de  flatter  fon  amour  ; 
qu'elle  lui  eût  procuré  plutôt  fa  liberté 
&  fon  retour  dans  fon  Royaume,  fans 
la  jaloufie  du  Roi  fon  frère  ;  qu'enfin 
elle  eft  venue  à  bout  de  le  délivrer ,  de 
qu'il  a  pafle  d'abord  aux  Terceres,  d'où 
ayant  quelques  foupçons  x\\jl  Almeïde 
étoit  à  Venife,  il  s'y  eft  rendu.  La  belle 
Princefle  de  Maroc  s'eftime  trop  heu-* 
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reufe  de  retrouver  Ton  amant ,  même  fans 
couronne;  mais  le  bruit  du  retour  de 
Sébaflicn  ne  peut  fi  bien  fe  c  Ve- 

nife  que  la  république  n'en  (bit  inftruite. 
L'AmbafTadcur  d'Èfpagne  l'eft  aufti,  & 
demande  qu'on  lui  livre  le  Monarque  , 
qu'il  traite  d'impofteur.  Scbajîieti  eft 
obligé  de  fortir  de  l'Etat  Vénitien  ,  &  il 
paffe  en  Tofcane,  où  fa  confine,  la  Du- 
cheiTe  de  Parme  ,  lui  donne  quelques  Re- 
cours, &  lui  en  promet  davantage.  Mais 
ces  fecours  lui  font  inutiles  ;  il  eft  fait 
prifonnier  par  les  Efpagnols,  conduit  à 
Naples  ;  il  y  eft  perfécuré  avec  la  der- 
nière injuftice  ;  trcnfporté  en  Efpagne  , 
il  eft  transféré  dans  un  château  ,  où  il 
périt  miierabîement.  Là  malheureufe  Ah 
meïde  finit  fes  jours  dans  un  couvent  de 
Venife,  au  milieu  d^s  regrets  &  des 
iuftéritc 

Tel  eft  l'extrait  du  petit  Roman  Fran- 
çois de  Dom  Sebajlien%  dans  lequel  un 
fujet  très  intéreflant  par  lui  même  eft 
traité  avec  froideur  &  foiblefle.  Con- 
cluons-en que  le  genre  des  Romans  his- 
toriques eft  un  genre  délicat,  fait  pour 
embellir,  &  non  pour  affbiblir  l'intéret 
de  Ihiftoire;  que   ceux  qui  s'exercent 
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dans  ce  genre  doivent  avoir  grande  atten- 
tion à  ne  fe  pas  trouver, dans  leurs  fuppo- 
fitions,  au-deffous  des  fimples  Hiftoriens 
&  des  Narrateurs  véridiques,  pour  ne 
pas  mériter  le  reproche  d'avoir  obfcurci 
ou  enlaidi  la  vérité. 


N 


AVIS. 


ous  fommes  obligés  de  repréfemer  à  iVTef* 
fieurs  nos  Soufcripteurs ,  qu'en  général  ils  ne 
font  pas  atfez  attentifs  à  fe  faire  repréfemer  le 
Volume  lorfque  le  Faveur  eftcenfé  l'avoir  porté 
chez  eux.  Cette  inattention  caufé  des  embarras 
infinis ,  &  une  perte  conlïdérable.  Nous  ofons 
dire  que  jamais  Ouvrage  ne  fut  diftribué  avec 
plus  de  Coin  ,  &  ne  parut  avec  plus  d'exactitude; 
cependant ,  beaucoup  de  plaintes  nous  font  juger 
que,  pour  plufîeurs  perfonnes,  cette  régularité 
pénible  eft  un  mérite  perdu.  Nous  n'avons  ceiTé 
de  remonter  à  la  fource  de  ces  plaintes  3  &  nous 
avons  cent  fois  trouvé  (  fi  nous  i'ofbns  dire  ) 
nos  Lecteurs  plus  répréheiifibles  que  nous.  Le 
Volume  que  Ton  réclamoit  à  Paris ,  avoit  été  re- 
mis ,  le  jour  delà  diftribution  ,  au  Portier ,  ou  au 
Domeftique  du  Particulier  qui  fe  plaignoit  ;  mais 
il  avoit  pailéfucceiïivement  dans  les  mains  de  deux 
ou  trois  perfonnes  attachées  à  la  maifo.7,&  le  Fac- 
teur accufé  d'inexactitude,  convainquoit d'infidé- 
lité le  Domeftique  â  qui  il  Tavoit  remis.  Il  eft  im 
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autre  principe  de  plaintes  aufli  mal  fondées. 
Plusieurs  Soufcripteurs  quittent  Paris  dans  la 
belle  faifon,  &  vont  s'établir  dans  leurs  Terres. 
Ils  ne  font  pas  exacts  à  donner  avis  de  leur  dé- 
part &  de  leur  retour.  Le  Volume  refte  à  Paris, 
ou  court  la  Province  &  Te  trouve  enfin  perdu.  Juf- 
qu'à  ce  jour  nous  avons  repondu  1  la  réclama- 
tion par  le  facrifice.  Mais  le  dommage  devient 
trop  confidérable  ,  &  nous  Tommes  obliges  d'é- 
tablir une  régie.  LorfqueleSoufcripteur  de  Paris 
laiflêra  écouler  jufqu'au  i?  du  mois  fans  fe  plain- 
dre ,  nous  bornerons  nos  foins  à  faire  faire  des  re- 
cherches; &  le  volume  ne  fera  pas  rendu  fi  le 
Facteur  ne  peut  retrouver  le  Domeftique  à  qui 
il  l'aura  remis.  Le  Soufcripteur  de  Province  aura 
le  mois.  Ce  terme  expiré  ,  nous  nous  contenterons 
d'écrire  au  Directeur  de  la  Porte  à  qui  le  Vo- 
lume aura  été  adrefle ,  pour  l'engager  à  le  faire 
jerrouver. 


/ 


APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
5es  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  d'Avril  de 
la  Bibliothèque  des  Romans  ;  &  je  crois  que 
le  Public  ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage,  dans 
lequel  on  lui  tait  connoître ,  d'une  manière  auflî 
inftruftive  qu'agréable  ,  une  branche  de  Littéra- 
ture où  l'imagination  ,  toujours  iotére fiante, 
même  dans  fes  écarts  3  joue  le  principal  rôle. 
A  Paris,  ce  3  1  Mars  1778. 

Am  El  lhon* 


De  l'Imprimerie  de  COUTURIER,  Cloître 
Saiut-Nicolas  du  Louvre. 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

ly&S    ROMANS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

DANS  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnéc 
des  Romans  anciens  &  modernes  >  François y 
ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hifioriques  &  criti- 
ques concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvra- 
ges ;  aïnjlque  les  mœurs  >  les  ufages  du  temps  j 
les  cir  confiances  particulières  &  relatives  j  & 
les  perfonnages  connus  j  déguifés  ou  emblé- 
matiques. 

AVRIL,  1778.   Second  Volume. 

A     P  A  R  I  S  > 

Au  Bureau,  rue  du  Four  S.  Honoré,  près 
S.  Euftache ,  pour  Paris  ; 

Au  Bureau  Se  chez  Lacombe,  Libraire,  rue 

deTournon,  près  le  Luxembourg, 

pour  la  Province. 

^^— — ■»  S* 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


(  5  ) 


A  FI  S  IMPORTANT. 

Jl3ans  le  mois  de  Mars,  en  formant  on 
Bureau  particulier  pour  la  diftribution  de 
cet  Ouvrage,  nous  annonçâmes  qu'il  nous 
reftoit  peu  d'Exemplaires  de  la  première 
Édition,  &  qu'on  alloit  en  faire  une  nou- 
velle, qui  feroit  finie  dans  le  terme  d'une 
année.  Le  defir  de  répondre  à  la  flatteufe 
impatience  du  Public  ,  nous  a  fait  preiTer 
ce  travail ,  Se  nous  en  annonçons  la  fin. 
Le  nombre  des  volumes  qui  ont  paru 
jufqu'â  ce  jour,  cft  de  40,  pour  lefquels 
on  paye  60  livres;  &  l'on  peut,  en  même- 
temps,  fouferire  pour  l'année  courante, 
avec  la  certitude  d'être  très-exactement 
fervi. 

Il  eft:  naturel  que  le  fufTrage  toujours 
renaifTant  du  Public,  ait  animé,  chaque 
jour ,  notre  zèle.  Nous  avons  imagine 
fucceflîvement  plusieurs  moyens  pour  in- 
térefler ,  &c  nous  en  avons  toujours  pré- 

Aij 
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venu  nos  Lecteurs ,  par  des  Avis  placés  à 
là  tète  de  nos  volumes  ;  enfin ,  nous  ve- 
nons de  donner  à  la  diftribution  de  nos 
Matériaux ,  une  forme ,  pour  ainfi  dire , 
nouvelle.  Déformais  nous  n'obferverons 
plus  Tordre  des  huit  Clafles  que  nous 
avions  établi.  Excepté  pour  ce  qui  con- 
cerne les  Romans  de  Chevalerie  ôc  les 
Romans  Hiftoriques  ,  qui  forment  une 
fuite  qui  ne  doit  pas  être  fi-tôt  épuifée  , 
nous  n'aurons  plus  que  deux  ClafTes,  donc 
chacune  occupera  alternativement  un  vch 
lume.  La  première  fera  celle  des  Romans 
François  de  tout  genre  ,  ou  traduits  en 
François.  La  féconde  ,  celle  des  Romans 
étrangers  de  toute  nation ,  qui  n'auront 
jamais  été  traduits  en  langue  Françoife. 
Dans  la  première ,  nous  fuivrons  abfolu- 
ment  Tordre  alphabétique ,  en  obfervant 
de  ne  donner  que  de  fimples  Notices ,  ou 
des  Notes  très-courtes  fur  les  Ouvrages 
qui  ne  mériteront  pas  d'être  connus  par 
des  Extraits.  Par  ce  moyen ,  on  aura  véri  • 
lablement  une  Bibliothèque  univerfelle  des 
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Romans  ;  Se  on  l'aura  avec  des  Notes  Se 
des  Anecdotes  qui  pourront  intéreifer , 
même  quand  il  ne  s'agira  que  de  mauvais 
Ouvrages.  A  l'égard  des  Romans  étran- 
gers (traduits  exprès  pour  faire  partie  de 
cette  Collection)  l'on  fentira  aifément 
que  c'eft  une  nouvelle  branche  de  Littéra- 
ture que  notre  zèle  fait  éclore  pour  la 
France ,  &  de  quel  prix  doivent  être  les 
fruits  qu'elle  produira.  Ce  projet  Se  nos 
motifs  font  plus  circonftanciés  dans  un 
Avis  qu'on  lit  dans  notre  volume  du  mois 
de  Novembre  dernier  (pag.  5  ,  6 ,  7  &  8  ) 
5c  dans  le  premier  volume  de  Janvier 
(pag.7*,7i&7$.) 

Le  Bureau  eft  rue  du  Four  S.  Honoré , 
près  S.  Euftache.  C'eft  au  Sieur  Anceaume 
que  l'on  s'y  adrefTe  \  c'eft  lui  qui  délivre 
les  Souscriptions  pour  Paris.  A  l'égard  de 
la  Province,  on  peut  s'adreffer  également 
audit  Bureau,  ou  chez  Lacombe  >  Libraire, 
rue  de  Tournon ,  près  le  Luxembourg ,  en 
aifranchiffant  les  lettres  Se  l'argent. 

A  iij 
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La.  Bibliothèque  univerfclU  des  Romani 
eft  compofée  de  \6  volumes  in- 11  par 
année,  dont  le  prix ,  rendus  francs  de  port 
par  la  pofte,  eft,  à  Paris,  de  14  liv.  &  en 
Province  de  3  2  liv. 

Cet  Ouvrage  a  commencé  au  premier 
Juillet  1775. 
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SECONDE  CLASSE. 

ROMANS  DE   CHEVALERIE.. 

Suite  de  l'histoire  deCharlemagne. 

Hijloire  de  Huon  de  Bordeaux. 


uoique  la  Bibliothèque  Bleue  fc  foi:  empa- 
rée de  Huon  de  Bordeaux ,  ce  Roman  (l'un  des 
meilleurs  de  ceux  <pe  r.ow,  avons  claflés  fous  !c 
10m  de  Romans  de  C/iarlc.Tugne  )  mérite  mieux 

A  iv 


8         BIBLIOTHÈQUE 

que  plufieurs  autres  ouvrages  très-agréables  que 
M.  ou  Madame  Oudot  ont  habillés  en  papier  bleu, 
«Tctre  connu  de  nos  Lecteurs.  Ils  trouveront  que 
dans  la  première  partie  de  ce  Roman ,  la  plupart 
des  perfonnages  &  des  aventures  ont  une  relation 
intime- avec  ceux  de  Charlemagne ,  dont  ils  ont 
déjà  lu  les  extraits ,  &  même  qu'ils  ont  trait  à 
ceux  de  la  Table  Ronde  par  le  Roi  de  ïécrie  y 
Oberon,  qui  joue  un  rôle  dans  lfaïc-le-Trijlc ,  fils 
de  Trifian  de  Léonois  &  de  la  belle  Yfeult. 

Nous  ne  connoiflbns  aucun  Manufcrit  de  Huon 
de  Bordeaux ,  ce  qui  nous  perfuade  que  fa  com- 
position n'eft  pas  antérieure  à  l'invention  de  l'Im- 
primerie. La  plus  ancienne  édition  eft  petit  in- 
folio  ,  fans  date,  &  gothique  j  la  fccoeidc  eft  in- 
quarto  ,  15  16  5  les  autres  font  tout-à-fait  mo- 
dernes. 

Il  n'y  avoir  point  de  Duc  de  Guienne  du  temps 
de  Ckarlemagne  y  ce  nom  même  n'étoit  point  con- 
nus &  ce  pays  s'appeioit  Aquitaine.  Ainfi  il  n'y 
a  jamais  eu  de  Duc  Sevin ,  ni  de  Comte  Huon  de 
Bordeaux  fon  fils. 

Nos  Lecteurs  s'appercevront  aifément  qu'ils  ont 
obligation  de  cet  Extrait  à  la  plume  toujours  ingé- 
«ieufe  &  aimable  de  M.  le  Comte  de  Trefan, 
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Charlcmagne  ne  pouvoir  fe  confolet  de 
l.i  mallieureufe  affaire  de  Ronccvaux ,  & 
de  la  perte  qu'il  avoir  raite  ,  dans  c 
journée ,  de  fes  braves  neveux  Olïvu 
Roland  >  8c  de  plulieurs  autres  preux  de 
ia  cour.  Couverc de  lauriers,  ma; 
par  la  mélancolie  j  an- 

nées, il  firafTemi  hauts  Barons  cv 

les  Pairs ,  pour  leur  propofer  de  céder 
J'empire  cv  le  trône  de  France  à  tes  deux 
fils ,  Chariot  «Se  Louis  *. 

Nous  avons  déjà  vu  quel  étoit  le  foible 
de  cet  Empereur  pour  le  premiei 
Princes.  Il  eût  bien  deiiié  oue  les  Ba; 
ex  les  Pairs  eulfent  eu  la  complaifance  de 
lui  demander  Chariot  pour  maître;  mais 
celui-ci  s'étoit  (î  cruellement  avili  par  plu- 
fieurs  trahifons  ex  par  la  férocité,  que  le 
confeil  s'oppofa  vivement  à  l'abdication 

*  Ce  Chariot  y  f\  fameux  par  fes  méchancetés 
dans  l'hifcoirc  romanefcjue  de  Charlemagne  ,  5c 
qui  raie  11  peu  de  bruit  dans  l'hiftoirc  véritable  de 
la  France  &  de  l'Empire,  fut  Chai  Us  y  Roi  de  la 
France  orientale  ,  qui  mourut  en  Su  ,  trois  ans 
avant  fon  père  ,  fans  poftérité.  Quant  à  Louis  , 
c'eft  fans  douce  l'Empereur  Louis-U-Déhonnuire. 

Av 
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de  Charlemagne  >  8c  le  fupplia  de  confer- 
ver  toujours  un  feeptre  qu'il  portoit  avec 
tant  de  gloire. 

Amaury  de  Hautefeuille  _,  coufin  de 
Caneton  y  8c  chef  de  la  coupable  branche 
de  la  maifon  de  Mayence,  étoit  le  parti- 
fan  fecret  de  Chariot  ,  auquel  il  refïem- 
bloit  par  fes  mœurs  lâches  8c  criminelles» 
Amaury  confervoit  le  plus  vif  refîenti- 
ment  contre  la  maifon  de  Guienne ,  dont 
le  dernier  Duc  (Sevin)  l'avoit  fouvent  puni 
de  Ces  forfaits.  Il  faifit  cette  occafion  de 
nuire  aux  deux  jeunes  enfans  que  le  Duc 
Sevin  avoit  Iaîiîes  en  mourant  fous  la  ré- 
gence de  la  DucheflTe  Alix  leur  mère  ;  8c 
ion  intérêt  perfonnel  à  rendre  Chariot  plus 
riche  8c  plus  puillant ,  lui  fit  ouvrir  un 
nouvel  avis. 

Il  feignit  de  fe  rendre  à  celui  des  Ba- 
rons -y  il  dit  qu'il  falloir  éprouver  Chariot 
en  lui  donnant  quelques  riches  Provinces' 
avant  que  de  le  placer  fur  le  trône  j  8c. 
que  l'Empereur ,  fans  lui  céder  aucune  de 
celles  de  {on  Royaume ,  pouvoit  lui  don-» 
ner  l'inveiliture  de  la  Guienne  ,  fept  ans 
s'étant  écoulés  depuis  la  mort  du  Duc 
Sevin  j  fans  que  le  nouveau  Duc ,  fils  de 
S&YÏrij  eût  voulu  fortir  de  la  forte  8c 
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riche  ville  de  Bordeaux  ,  pour  lui  rendre 
l'hommage  qu'il  dévoie  à  ion  Seigneur 
£>uverain. 

Nous  avons  admiré  précédemment 
quelle  étoit  la  juftice  &  la  fagelïe  des 
confeils  que  le  Duc  Naymts  de  Bavière 
donnoir  à  Charlemagnc >  dont  il  s'etoie 
montré  eonftamment  le  plus  fidèle  i. 
meilleur  ami. 

Le  Duc  Naymes  réfuta,  d'un  air  d<? 
mépris ,  l'avis  intcrellè  & Amaury  :  il  re- 
prefenta  vivemenr  à  l'Empereur  la  grande 
jeunefle  des  enfans  du  Duc  Sriin  3  les 
utiles  ôc  glorieux  fervices  de  leur  père,  êc 
pofe  de  députer  deux  Chcvahers  à 
Bordeaux  ,  pour  demander  à  la  DucheiTe 
îtj  d'envoyer  fes  deux  nls  à  la  cour 
de  l'Empereur,  pour  lui  rendre  hommage 
6v  pour  le  fervir. 

Çharlcmagne  applaudit  à  cet  avis ,  ÔC 
députa  deux  Chevaliers  pour  aller  deman- 
der ies  deux  jeunes  Princes  a  la  Ducherfc 
Alix  leur  mère.  A  peine  la  DucheiTe  ap- 
prit-elle l'arrivée  ces  députés,  qu'elle  en- 
voya Tes  grands  officiers  pour  les  recevoir  \ 
&  dès  qu'ils  entrèrent  dans  ion  palais ,  elle 
fut  elle-même  au-devant  d'eux  avec  Huon > 
Ion  fils  aîiié>  &  CirarJ  fût)  fécond  fils. 

A  vj 
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Les  députes,  enchantés  des  cafeffes  tk 
des  honneurs  qu'ils  reçurent  dans  cette 
cour,  accompagnes  des  plus  riches  préiens, 
ne  la  quittèrent  qu'à  regret.  A  leur  retour 
ils  peignirent  à  Charlemagne  le  jeune  Duc 
Huon  comme  un  Prince  fait  pour  marcher 
fur  les  traces  du  valeureux  Duc  Serin  fon 
père ,  de  ils  l'aiTurèrent  que  dans  trois  mois 
les  Princes  de  Guienne  fe  rendroient  à  fa 
cour. 

La  DuchefTe  employa  ce  peu  de  temps 
à  leur  donner  fes  dernières  leçons  :  Hu&n  de 
Bordeaux  les  reçut  dans  fon  cœur;  Girard 
nourriiTant  une  fecrère  envie  contre  fort- 
frère  aîné  ,  difïimula  fes  fentimens  fecrets 
par  une  feinte  fourmilion  ,  en  écoutant  fa 
mère. 

Les  préparatifs  pour  leur  départ  étant 
faits ,  la  Duchefle  les  embranà  tendre- 
ment, en  les  recommandant  à  l'Etre  Su- 
prême, &c  leur  ordonna  de  paffer  à  Cluny 
pour  y  voir  leur  oncle,  Abbé  de  ce  célèbre 
Monaftère  *.    Cet  Abbé,  tel  qu'ils  de- 

*  Voici  encore  Un  grand  anachronifme.  L'Ab- 
baye de  Cluny  ne  fut  fondée  qu'en  914,  par 
Guillaume,  qui  prenoit  le  titre  de  Duc  d'Aquitai- 
ne ,  Comte  d'Auvergne ,  &  Seigneui  de  Ncvers. 
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vroient  tous  être  ,  n'avoir  jamais  perdu 
l'occafion   de    faire   du    bien  j    donnant 

împle  de  toutes  les  vertus,  il  favoit  l^s 
rendre  aimables  :  on  devenoit  meilleur 
auprès  de  lui,  par  le  défit  de  lui  plaire  e\r 
de  s'en  Élire  eftimer.  Quoique  la  plus 
grande  piété  fut  lame  de  tous  les  a^ 
la  nobleile,  la  générofitc*  qui  enr* 

annonçoient   en   lui    la    haute    naillànce. 
Rien  ne  pouvoit  ébranler  la  fermei 
{on  car.tdt.ere  &  de  fon  cœur.   L'Auteur 
dit  même  que  ce  digne  hère  du  Duc  Se 

auroit  eu  le  courage  &  ie  fût  : 
armes  des  Chevaliers  ,  h  quelqu'un 
oublie  qu'il  étoit  né  des  hauts  cv  antiqi.es 
:is  de  la  Guienne  ,  en  ofant  lui  man- 
quer ,  ou  à  quelqu'un  de  les  proches  qui 

me. 

L'Abbé  de  Cluny  reçut  fes  neveux  avec 
la  plus  grande  m  ce  ;  il  les  combla 

de  prefens  ;  &  ilntant  combien  fa  préience 
leur  feroit  utile  ar.prcs  de  CharUnu:^ne  y 
dont  il  étoit  coniciller  intime  ,  il  partie 
avec  eux  pour  Paris. 

Lorfque  les  deux  députés  de  Ckarle- 
magne  étoient  partis  pour  Bordeaux, 
Amaury  de  Hautcfeuille  avoit  envoyé  dos 
efpions  à  leur  fuite.    Ayant  fu  par  eux 
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quelle  écoit  la  marche  de  Huon  de  Bor- 
deaux Ôc  de  Girard  _,  ce  traître  perfuada 
facilement  à  Chariot  de  lui  donner  une 
troupe  de  (es  gardes,  avec  laquelle  il  iroit 
fe  mettre  en  embufeade  dans  le  bois  de 
Montlhéry  pour  les  attaquer,  Se  par  leur 
mort  le  meure  en  poiTciïion  des  grands 
fiefs  de  Guienne  Ôc  d'Aquitaine. 

Propofer  une  trahifon  barbare  à  Char- 
lot  >  c  croit  lire  dans  Ton  ame  ôc  flatter 
fes  penchans.  Non-feulement  ce  Prince 
adopta  le  projet  d: ' /Iwaury  _,  mais  il  voulut 
l'aider  lui-même  à  l'exécuter.  Il  fe  dérobe 
la  nuit  j  Ôc  fuivi  tiÀmaury  de  Hautefeuille 
&  d'une  grolTe  troupe  armée  comme  lui 
d'armes  toutes  noires ,  il  va  s'embufquer 
dans  le  bois  où  les  deux  frères  dévoient 
paffer. 

Girard  ;  le  plus  jeune  des  deux,  s'étant 
amufé  le  matin  à  faire  voler  fon  autour  « 
le  long  du  chemin  qu'il  tenoir,  avoit  de- 
vancé fon  frère  &  fon  oncle  TAbbé  de 
Cl  un  y.  Chariot  qui  le  voit  venir  feuî  ôc 
fans  armes ,  court  au-devant  de  lui ,  lui 
cherche  querelle ,  ôc  le  jette  à  bas  de  fon 
cheval ,  bleiïe  d'un  coup  de  lance.  Girard 
pouffe  un  cri  lamentable  en  tombant. 
Huon  de  Bordeaux  l'entend ,  Ôc  vole  à  fon 
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fecours  fans  d'autres  armes  que  fon  épée. 
Il  arrive  près  de  Girard  _,  &  voit  couler 
le  fang  de  fa  blefïure  :  «  Que  t'a  Fait  cet 
»  enfant  ,  barbare  ,  dit-il  à  Chariot  ? 
>»  Quelle  lâcheté'  de  lavoir  attaqué  fans 
a>  qu'il  pût  fe  défendre  ?  Vraiment ,  rc- 
»  pondit  Chariot  ,  je  compte  bien  t'en 
»  faire  autant  ;  apprends  que  je  fuis  le  fils 
»  du  Duc  Thiery  a" Ard'cnncs  _,  auquel  le 
m  Duc  Seviriy  ton  père ,  enleva  trois  châ- 
••  teaux;  j'ai  jure  de  m'en  venger,  &  jw  te 
»  défie.  Lâche ,  repondit  Huon  j  je  con- 
»  nois  bien  la  félonie  qui  règne  dans  ta 
»  race  :  digne  fils  de  Thicry  >  tu  te  fers  de 
»  l'avantage  que  te  donnent  tes  armes  5 
»  mais  apprends  que  je  ne  te  crains  point, 
»  &  que  tu  ne  m'infpires  que  du  mépris  »>♦ 
A  ces  mets ,  Chariot  a  la  lâcheté  de  met- 
tre fa  lance  en  arrêt,  de  de  coutir  fur 
Huon  j  qui  peut  à  peine  envelopper  fon 
bras  gauche  de  fon  manteau;  c'eit  avec  ce 
foible  bouclier  qu'il  reçoit  le  coup  de  fa 
lance  :  fon  manteau  feul  en  eiï  percé;  8c 
fe  levant  fur  fes  étriers ,  il  frappe  à  plomb 
un  coup  fi  terrible  de  fon  épée  ,  que  le 
cafque  de  Chariot  en  eft  brifé,  &  qu  il  a  la 
tête  fendue  jufqu'aux  yeux.  Le  lâche  Prin- 
ce combe  more  fur  la  pouiSère» 
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En  même-temps  Huon  voit  le  bois  plein 
de  gens  armés  :  il  appelle  les  Chevaliers 
de  la  fuite  ;  ils  accourent ,  mais  perfonne 
ne  fort  du  bois,  &  ne  les  attaque.  Amaury 
qui  vit  Chariot  étendu  fur  la  place ,  n'eut 
garde  de  fe  compromettre  \  ôc  sûr  de  la 
vengeance  que  Charlemagne  tireroit  de  la 
mort  de  fon  fils,  il  ne  voulut  rien  don- 
ner au  hafard  :  il  laiifa  tranquillement 
Huon  ôc  l'Abbé  de  Cluny  fecourir  ôc  ban- 
der la  plaie  du  jeune  Girard  ;  ôc  les  voyant 
s'éloigner  ôc  reprendre  la  route  de  Paris , 
il*  fe  contenta  de  relever  le  corps  de 
Chariot  j  qu'il  fit  mettre  en  rravers  fur 
un  cheval  ,  ne  fuivant  Huon  que  de 
loin  ôc  au  périt  pas  j  celui-ci  arriva 
quatre  heures  avant  lui  près  de  Charle- 
magne, 

L'Abbé  de  Cluny  préfenta  fon  neveu, 
qui  faifoit  foutenir  fon  frère  blefïe  par 
deux  écuyers  ,  ôc  qui  refufa  d'embraffer 
les  genoux  de  l'Empereur,  en  fe  plaignant 
vivement  de  l'embûche  qu'on  ne  pouvoir , 
difoit-il,  avoir  dreffée  que  par  {qs  ordres. 
Charles  furpris  d'un  reproche  que  fon 
grand  cœur  ne  pouvoit  mériter,  demanda 
vivement  à  l'Abbé  de  Cluny  quels  étoient 
les  fujets  de  plainte  de  fon  neveu»  L'Abbé 
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raconta  fidèlement  a  l'Empereur  tout  ce 
qui  venoit  de  fe  paffer,  cv  lui  apprit  qu'un 
lâche  Chevalier,  qui  s'étoit  dit  hautement 
le  fils  du  Duc  Thiéry  d'Ardennes  ,  avoir 
blette  Girard  ;  eV  couru  fur  Huon  qui 
n'étoit  point  armé  ,  mais  dont  la  force  Se 
la  yaleur  avoient  triomphé  de  ce  lâche  qu'il 
avoit  laiifé  mort  fur  la  poufiière. 

Charles  dcfwoua  hautement  l'indigne 
Thiéry  >  félicita  le  jeune  Duc  de  Guienne 
de  lui  avoir  donné  la  mort;  &  conduifanc 
lui-même  les  deux  frères  dans  un  riche 
appartement  du  palais  ,  il  voulut  voir 
mettre  le  premier  appareil  à  la  bleiïure  du 
plus  jeune,  Se  les  laiiïa  tous  deux  fous  la 
garde  du  Duc  Naxrnes  de  Bavière  ,  qui, 
frère  d'armes  du  Feu  1  )uc  Serin  .,  reçar- 
doit  ces  deux  en  fans  comme  s'ils  enflent 
été  les  fiens. 

A  peine  Char/emagne  les  eut-il  quittés, 
qu'en  rentrant  dans  fa  chambre  il  entend 
des  cris ,  Se  voit  par  fa  fenêtre  entrer  une 
troupe  armée  ;  il  reconnoît  Amaury  qui 
porte  un  Chevalier  mort  fur  les  arçons 
de  fa  felle  ;  cv  le  nom  de  Chariot  retentit 
au  milieu  des  cris  du  peuple  aiTemblé  dans 
la  cour. 

Nos  Lecteurs  ont  connu  ,  dans  le  Ro- 
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man   d\  Danois  >  quel  étoit   le 

foible  de  Çharlcmagnc  pour  cet  indigne 
fils  :  il  defeend  efti :ayi ,  court  au-devant 
&  Amaury  >  ex  jette  un  cri  douloureux  en 
reconnoitfant  Chariot  >  qu'en  ce  moment 
Amaury  mit  à  les  pieds.  «  C'eft  Huon  de 
»  Bordeaux  _,  s'écrie  ce  traître  en  verfant 
»  de  feintes  larmes ,  qui  vient  de  maifa- 
»  crer  votre  tils,  avant  que  j'aye  pu  le  dé- 
m  fendre  :  ordonnez  qu'on  coure  en- armes 
»  après  lui  >?.    Charles  furieux  à  ces  pre- 
miers mots ,  fe  faifit  d'une  épée  5  &  vole 
à  l'appartement  des  deux   frères  ,   pour 
percer  le  meunier  de  fon  fils.    Le  Duc 
7\aymes  court  au-devant  de  lui,  l'arrête 
un  inftant ,  pendant   lequel  Charles   lui 
apprend  le  crime  dont  Huon  eft  aceufé. 
«  C'eft  un  de  vos  Pairs,  s'écrie  le  Duc 
»  Naymes  ;  de  s'il   eft  coupable  ,  n'eft-il 
jj  pas  ici  fous  votre  puifïance,  &  ne  fom- 
»  mes-nous  pas  £qs  juges  pour  le  condam- 
t»  ner  à  la  mort  ?  Mais  votre  main  ne  doit 
w  pas  fe  tremper  dans  fon  fang  ». 

L'Empereur  calmé  par  la  fagefle  du 
Duc  Naymes  ,,  fait  entrer  Amaury  ;  les 
Pairs  s'alfemblent  pour  l'écouter ,  &  le 
traître  aceufe  Huon  de  Bordeaux  d'avoir 
frappé.  Chariot  fans  que  celui-ci  fut  en  dé- 
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fenfc,  quoiqu'il  fe  fût  fait  connoître  pour 
le  fils  aîné  de  l'Empereur. 

L'Abbé  de  Cluny  s'avance,  indigné  du 
menfonge  fk  de  l'accufation  d' Amaury  : 
Par  Saint  Benoît  ^  Sire>  le  traître  Amaury 
ment  par  la  gorge  ^  dit-il  ;  fi  mon  neveu 
Huon  a  occis  Chariot  j  c'ejl  à  /on  corps 
défendant;  cejl  après  qu'il  eut  bleffé  /on 
jeune  frère  j  &  /ans  /avoir  qu'il  fut  votre 
Jils,  Quoique  à  moineric  me  fois-je  ran- 
ge'j  continua  le  bon  Abbé ,  ors  me  /ou- 
yiens-je  toujours  que  Gentilhomme  de  haut 
lieu  fuis -je  né.  J'ojf:e  de  le  prouver  par 
mon  corps  _,  /e  tel  men/onge  o/e  /ou tenir 
'Amaury  ;  cV  cuiàerai-jc  jdiîi  czuvre plus  pie 
en  pugniffant  un  déloyal  traître  >  qu'à  lau- 
des &  matines  chanter, 

Huon  jufqu'alors  avoit  gatdé  le  filence, 
furpris  de  la  noite  calomnie  cX  Amaury  ; 
mais  bientôt  il  interrompt  fon  oncle  pour 
s'écrier  :  Traître  y  o/erois-tu  bien  donner 
ton  gage  y  &  /outenir  le  men/onge  que  tu 
viens  de  proférer?  Amaury  doué  d'une 
force  prodigieufe ,  &  méprifant  la  jeune fle 
A'Huon  _,  n'héfita  pas  à  préfenter  un  de  fes 
gantelets ,  dont  Huon  le  faifit  \  il  le  pré- 
senta fur  le  champ  aux  Pairs ,  en  leur  de- 
mandant  leur   appui  :    Ores  le  champ  > 
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dit-il ,  doit  m* être  oclroyc  >  puifque  onc- 
ques  ne  fut  caufe  tant  légitime  de  combat. 
Les  Pairs  fe  confulcèrenc  \  ôc  le  Duc 
Naymes  jugeant  que  cette  querelle  devoit 
être  remife  au  jugement  de  Dieu ,  le 
combat  fut  accorde,  fans  que  Charlemagne 
put  y  appotter  d'oppofîtion.  Le  jeune  Hé- 
ros fut  remis  entre  les  mains  du  Duc 
Naymes  _,  qui  le  lendemain  matin  l'arma 
Chevalier ,  Se  lui  donna  des  armes  blan- 
ches bien  a  l'épreuve.  Le  bon  Abbé  de 
Cluny  penfa  d'abord  fe  fâcher  contre  fon 
neveu  de  ce  qu'il  le  privoit  de  l'honneur 
de  fe  battre  pour  une  aufli  bonne  caufe. 
Mais  bientôt  enchanté  de  lui  trouver  des 
fentimens  dignes  de  fa  naiflance ,  il  l'em- 
brasa ,  le  bénit ,  &  courut  à  S.  Germain- 
des-Prés  célébrer  les  faints  myftères,  tan- 
dis que  les  officiers  de  cette  célèbre  Ab- 
baye en  préparoient  les  lices  pour  les  com- 
bat tans  *. 


*  L'Abbaye  S.  Germain  avoit  autrefois  des 
lices  préparées  pour  les  combats  nommés  les  Juge- 
mens  de  Dieu.  Ces  lices  font  devenues  le  célèbre 
Pré  aux  Clercs ,  &.  font  partie  du  Fauxbourg 
S.  Germain. 
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Le  combat  fut  long  ôc  fangiant  ;  l'adref- 
fe  cv  l'agilité  du  jeune  Huon  lui  ht  éviter 
la  plupart  des  coups  terribles  que  le  féroce 
Amaury  lui  portoit.  Déjà  le  fang  du  traître 
couloit  fur  les  armes  &c  fur  le  fable  \  fes 
coups  moins  précipités  étoient  plus   foi- 
bles  ;  ce  fut  alors  que  Huon  redoublant 
Mens,  le  fit  tomber  fur  les  genoux. 
«  Je  te  crie  merci,  lui  dit  Amaury  ;  viens 
»  Huon  j  je  vais  tout  avouer  à  Çharlcma- 
»  gncj  mais  aide- moi  à  me  relever  ».  Le 
brave  &  loyal  Huon  met  aufîi-tôt  fon  épée 
fous  (on  bras  gauche ,  &  vient  tendre  le 
droit  au  traître  Amaury  ,  qui   faiiit  cet 
inflant  pour  lui  porter  un  coup  dans  le 
flanc.  Les  mailles  du  haubert  de  Huon  ré- 
iiftent  ;   il    n'eft  bleifé  que  légèrement. 
Alors  tranfporté  de  fureur  ,  il  oublie  qu'il 
ne  fera  pas  allez  complettement  lave  de 
la  calomnie  &  Amaury  y  fi  le  traître  ne  la 
défavoue;  Se  n'écoutant  qu'une  jufte  ven- 
geance ,  il  lui  fait  voler  la  tête  d'un  revers 
de  fon  épée. 

Le  Duc  Naymcs  &  les  Pairs  s'appro- 
chent ,  font  traîner  le  corps  &  Amaury 
Hors  de  la  lice  ,  Se  conduifent  Huon  à 
Çharlemagne.  Ce  Prince  n'écoutant  que 
fon  reirentiment  &  fa  douleur ,  ne  peut 
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voir  qu'en  frémhTant  le  meurtrier  de  fon 
fils  *,  ôc  malgré  les  représentations  des 
Pairs ,  il  fe  fert  de  l'injufte  prétexte  qui 
s'offre ,  pour  dire  que  Huon  n'a  rien  fait 
avouer  à  fon  délateur ,  8c  que  par  confé- 
quent  il  eft  en  droit  de  connfquer  (es 
grands  rleb ,  Se  de  le  bannir  à  jamais  des 
terres  de  la  France  &:  de  l'Empire. 

Ce  n'eft  qu'après  de  longs  débats  que 
le  Duc  Naymes  3  les  Pairs  &  l'Abbé  de 
Cluny  le  font  convenir  de  l'injuftice  d'un 
pareil  arrêt;  ils  parviennent  enfin  à  lui 
Faire  accorder  le  pardon  au  jeune  Duc  de 
Guienne ,  fous  les  conditions  qu'il  fera  le 
maître  de  lui  impofer. 

Charles  fait  approcher  Huon  qui  fe  jette 
à  genoux,  lui  rend  hommage ,  &  lui  crie 
merci  pour  le  meurtre  involontaire  de  fort 
fils.  Charles  refufe  de  recevoir  les  mabis 
de  Huon  dans  \qs  fiennes ,  &  fe  conten- 
tant de  le  toucher  avec  fon  feeptre  :  «  Je 
»  reçois  ton  hommage ,  lui  dit-il,  &  je  te 
»  pardonne  la  mort  de  mon  fils  ;  mais  je 
»  t'ordonne  de  partir  fur  le  champ  pour 
»  aller  chez  l'Amiral  Satrafin  GaudiJJc  *. 

+  C'efl  ici  le  lieu  de  faire  une  remarque  fur  le 
aom  d'Amiral ,  que  nos  anciens  Romanciers  don- 
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*  Tu  te  préfenteras  au  moment  où  tu  le 
»  fauras  a  table  ;  tu  couperas  la  tête  du 
»  plus  grand  Seigneur  que  tu  trouveras 
»  aiîis  le  plus  près  de  lui  ;  tu  baiferas  trois 
>>  fois  a  la  bouche,  en  figne  de  fiançailles, 
»  fa  fille  unique  hfclarmonde  ,  qui  eft  la 
»>  plus  belle  pucelle  du  monde ,  &  tu  de- 
»  manderas  de  ma  part  à  l'Amiral ,  entre 
»  autres  dons  &  tributs ,  une  poignée  de 
»  fa  barbe  blanche ,  Ôc  quatre  de  (es  grofTes 
»  dents  machelières  ». 

Ces  conditions  firent  murmurer  tous 
les  Pairs  :  Ah  î  s'écria  l'Abbé  de  Cluny  f 
tuer  un  Roi  Sarrafin  fans  lui  avoir  propofc 
le  faint  baptême  î PaiTe  encore,  dî- 
nent fouvent  aux  Généraux  Sarrafîns  qui  com- 
mandement les  armées  même  par  terre  ;  ce  terme 
vient  du  mot  Arabe  Emir ,  qui  fignific  Chef  ou 
Seigneur.  Du  temps  des  Croifadcs ,  les  Chrétiens 
l'adoptèrent  pour  fignificr  un  Général  de  merj 
mais  dans  l'origine  il  ne  lîgnifioit  qu'un  Seigneur 
Mahométan  plus  grand  qu'un  autre:  ainfî  lei 
Amiraux  avoient  tous  eux  des  petits  Sultans , 
Cheiks  ou  Seigneurs.  Ccft ,  au  refte ,  ce  dont  om 
▼a  avoir  la  preuve  dans  ce  Roman ,  dans  lequel  les 
Amiraux  fout  les  grands  Souverains, 
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foient  les  jeunes  Pairs,  pour  la  féconde 
condition  j  mais  en  vérité  la  demande  que 
Huon  eft  force  de  faire  à  cet  Amiral ,  eft 
bien  incivile,  ôc  bien  difficile  à  obtenir. 

L'entêtement  de  l'Empereur  à  foutenir 
ce  qu'il  décidoit,  étoit  connu.  Rien  ne  pa- 
roiifoit  impoflible  au  courage  à' Huon  de 
Bordeaux  :  «  J'accepte  ces  conditions , 
»  s'écria-t-il ,  en  arrêtant  les  repréfenta- 
»  tions  du  fage  Duc  de  Bavière  :  Seigneur , 
»  je  reçois  mon  pardon  à  ce  prix  ;  mais  de 
»  ce  moment  mes  Etats  font  libres  ;  je 
»  pars  pour  exécuter  vos  ordres ,  comme 
»  votre  Vaftal  ôc  Pair  de  France j  ôc  com- 
»  me  Duc  de  Guienne ,  j'en  donne  la  ré- 
«  gence  à  la  DuchefTe  Alix  ma  mère,  Ôc 
m  à  mon  frère  Girard j  fous  fes  ordres  '». 

Le  Duc  Naymes  ôc  l'Abbé  de  CIuiiy 
ne  pouvant  obtenir  quelque  modération 
à  la  févérité  des  ordres  de  Char/emagne  , 
puifque  Huon  même  s'y  foumectoit ,  ils 
emmenèrent  le  jeune  Duc  qui ,  dans  le 
même  jour,  voulut  fortir  de  Paris.  Son 
oncle  le  fuivit  j  mais  dès  la  première 
journée  Huon  j  occupé  de  l'exécution 
des  ordres  auxquels  il  s  etoit  fournis ,  le 
pria  de  prendre  le  chemin  de  Bordeaux 

avec 
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avec  ton  fcrere  ,  &  de  le  laifler  partir  i 
Tout  ce  que  le  bon  Abbé  put  en  obtenir  , 
fut  qu'il  le  piépareroit  à  cette  entreprife 
'.~ufe,en  allant  à  Rome  rendre  hom- 
mage ;tPere,    dont  la  Duchcile 
.  &  lui  demanda  fa  béné- 
on  &  l'ablolution  de  fes  péchés. 
Huon  le    lui  promit ,   &    s'achemina 
vers  Rome.  L'Abbé  de  Cluny  conduilit 
Girard  dans  fon  Abbaye,  d'où  tous  les 
deux   partirent  dès  que    ce  dernier    fut 
guéri  de    fa   blefllire  ,  &  fe  rendirent  à 
Bordeaux.  Ils  y  trouvèrent  la  Ducheifc 
plongée  dans  une  douleur  mortelle  :  elle 
>it  déjà  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  dans 
le  voyage  de  les  fils  ;  elle  efpéroit   du 
moins  pouvoir  embrafler  encore  une  fois 
fon    cher  Huon  avant  qu'il  partît  pour 
l'Afie;    &   lorfqu'eile  ne  le  revit   point 
avec   fon  frère,   fa  douleur  redoubla  fi 
fort,    &    elle  en  eut  le  cceur  fi  ferré, 
que  ,  peu  de  jours  après ,  elle  expira  dans 
îes  bras  de  l'Abbé,  en  priant  Dieu  pouc 
les  jours  de  fon  fils. 

Dès  que  l'Abbé  de  Cluny  eut  célébré 
fes  obsèques ,  il  retourna  dans  fon  Ab- 
baye ,  &  de-là  en  Guienne,  où  le  caractère 
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lâche  &  féroce  de  Girard  n'ayant  plus  de 
frein ,  s'annonça  bientôt  de  la  façon  la 
plus  odieufe  ,  en  s'emparant  du  Gouver- 
nement, en  l'exerçant  plutôt  en  tyran 
qu'en  Prince,  &  tn  chafTant  tous  les 
anciens  ferviteurs  de  fa  maifon.  Il  fit 
même  efluyer  les  trairemens  les  plus  ri- 
goureux au  bon  Prévôt  Guire.  Maire  de 
Boideaux,  le  plus  fidèle  ferviteur  de  fa 
famille,  &  qui  même  avoit  pris  foin  de 
fon  enfance. 

Girard  acheva  de  fe  déshonorer  en 
prenant  pour  femme  la  fille  de  Gïbouars 
de  Sh'iilc,  homme  d'une  richeffe  im- 
menfe  ,  mais  en  horreur  par  les  crimes  & 
les  trahifons  qu'il  avoit  commis  pour  ac- 
cumuler Tes  tjréibrs;  &  de  ce  moment  unis 
par  le  rapport  de  leurs  âmes  coupables  , 
le  beau  père  &  le  gendre  fe  rendirent 
odieux  dans  toutes  les  belles  &  vaftes 
Provinces  fituées  au-delà  de  la  Loire. 

Pendant  ce  temps,  Huon  de  Bordeaux 
ayant  traverfé  les  Apenins  &  l'Italie , 
s'étoit  rendu  danslesfauxbourgsde  Rome, 
où  quittant  fes  armes,  il  fe  couvrit  d'un 
habit  de  Pèlerin.  Ceft  fous  ce  vêtement 
qu'il  fe  rendit ,  un  jour  de  fête ,  aux  pieds 
du  Saint  Père  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  l'hum. 
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ble  confeiTionde  Tes  fautes  qu'il  fe  Ht  re- 
connaître pour  (on  neveu  :  Ah  !  s'écria  le 
Saint  Père,  beau  neveu,  plus  forte  péni- 
tence pourrois-je  vous  impofer  que  celle  çue 
reçûtes  de  Charlemagne.  Alle-r  en  paix  y 
beau  neveu ,  continua-t-il  en  l'ablolvanc 
les  yeux  pleins  de  larmes  \]e  vais  intercé- 
der auprès  du  Très -Haut  pour  vous.  Ce  ne 
fut  qu'après  que  le  Saint  Père  eut  célébré 
la  Me  (Te,  qu'il  mena  fon  neveu  dans  fou 
palais.  Là,  il  lui  Ht  changer  d'habit,  &  le 
Ht  reconnoître  des  Cardinaux  &  des  Prin- 
ces Romains ,  comme  étant  le  Duc  de 
Guienne,  fils  de  fa  feeur  la  Duchelîè 
Alix. 

Huon ,  en  partant,  avoît  juré  de  ne 
s'arrêter  jamais  plus  de  trois  jours  dans  le 
même  lieu  ,  fans  y  ctre  forcé.  Le  Saint 
Père  proHta  de  ce  temps  pour  lui  infpirer 
autant  de  zèle  pour  la  gloire  du  Chnftia- 
nifme  ,que  de  confiance  dans  les  fecours 
du  Très-Haut;  &  lui  confeilla  de  s'em- 
barquer d'abord  pour  la  Paleftine,  de  vi- 
fiter  le  Saint-Sépulcre,  &  de  partir  des 
côtes  de  cette  contrée  pour  pénétrer  au 
fond  de  l'Afïe. 

Huon  de  Bordeaux  ,  enrichi  de  reliques 
&  comblé  d'indulgences  &  des  bénédic- 
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tions  du  Saint  Père,  obéit  a  ies  ordres, 
s'embarque,  arrive  en  Paleftir.e  ,  &  vifïte  , 
avec  autant  de  fui  que  de  refped,  les  faims 
lieux.  Il  en  part  pour  fe  rapprocher  des 
bords  de  la  mer  ;  mais  ne  connoifTant  ni 
le  pays,  ni  la  langue  que  Ton  parle  en 
Syrie,  il  s'égare  dans  une  forêt,  &  refte 
trois  jours  fans  voir  aucune  créature  hu- 
maine ,  ne  vivant  que  du  miel  &  des  fruits 
fauvages  qu'il  trouvoit  fur  les  arbres.  Le 
troifieme  jour  s'étant  enfoncé  entre  des 
rochers  efcarpes,&  cherchant  un  pailage, 
il  futfurpris  &  s'arrêta,  voyant  un  grand 
homme  à  moitié  nud,  dont  la  barbe  & 
les  cheveux  déjà  gris  couvroient  la  poi- 
trine &  les  épaules.  Cet  homme  s'arrête  à 
fon  tour,  le  confidere ,  &  voit  àfesarmes 
que  c'eft  un  Chevalier  Chrétien.  Sur  le 
champ  il  s'approche  &  s'écrie  dans  la 
langue  de  Oc  *  :  Ah  !  bon  Dieu  ?  qui  pou- 
vez-vousêtre?Il  y  aquinzeanspaflesque 


*  On  diftinguoit  les  peuples  qui  habitoient 
depuis  la  Loire  jufqu'à  la  Sambre  &  le  Rhin  ,  par 
la  langue  de  oil  qu'ils  parloient ,  &  ceux  depuis 
la  Loire  jufqu'à  la  mer ,  par  la  langue  àzoe  :  c'eft 
d'où  laSepûmanie  prie  le  nom  de  Languedoc. 
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j'habite  ce  défert  fans  avoir  vu  nul  homme 
des  pays  que  je  préfume  vous  avoir  vu 
naître. 

Huon,  pour  achever  de  fe  le  concilier , 
délace  ion  cafque  ,  &  vient  à  lui  d'un  aie 
doux  &  riant  :  l'autre  le  regarde  avec  plus 
de  furprife  que  la  pri  fois.    Grand 

Dieu ,  s'écria-t  il  ,  vit-on  jimais  une  ref- 
femblance  fi  frappante!  Ah!  noble  Che- 
valier, ajouta-t-il,  dites-moi  ,  de  grade, 
quelle  contrée  vous  a  vu  naître,  &  de 
quel  fangvousavez  recule  jour?J'e:;' 
lui  répondit  Huondè  Bordeaux,  avant  de 
me  faire  connoitre,  que  vous  më'dïfiei 
vous-même  qui  vous  êtes;  qu'il  vous  fuf- 
fife  dans  ce  moment  de  (avoir  que  je  fuis 
Chrétien  ,  &:  que  c'eft  dans  la  Guic 
que  j'ai  reçu  le  jour.  Ah  !  plaile  au  Ciel 
que  mes  yeux  &  mon  cœur  ne  me  trom- 
pent point , s'écria  de  nouveau  l'inconnu  : 
Seigneur,  je  m'appelle  Girafme\  je  fuis 
frère  de  Guire ,  Prévôt  &  Maire  de  Bor- 
deaux. Je  fus  fait  prifonnier  dans  la  ba- 
taille où  mon  cher  &  illuflre  Maître,  le 
Duc  Se  vin ,  perdit  la  vie.  J'ai  fouflPert  pen- 
dant trois  ans  toutes  les  rigueurs  de  l'ef- 
cîavage.  Ayant  rompu  mes  chaînes,  m'é- 
taRtfouftrait  à  la  pourfuite  des  infidèles, 
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j'habite  ce  défert  depuis  plus  de  quinze 
ans ,  &  vos  traits  me  rappellent  ceux  d'un 
maître  que  j'adorois ,  &  que  j'ai  fidèle- 
ment fervi  depuis  mon  enfance  jufqu'à  fa 
mort.  Huon  ne  lui  répond  plus  qu'en  l'env 
brafTant ,  les  larmes  aux  yeux.  Gcrafme  ap- 
prend de  fa  bouche  qu'il  tient  dans  fez 
bras  le  fils  du  Duc  Sevih.  Il  le  conduit 
dans  fa  cabane,  &  lui  fait  part  des  fruits 
lecs  &  du  miel  qui  font  fa  feule  nourri- 
ture. 

Huon  de  Bordeaux  raconte  fes  a  voi- 
tures à  Géra/me ,  qui  ne  peut  les  écouter 
qu'en  verfant  des  larmes,  en  baifant  fes 
mains ,  &  en  embrafTant  à  tous  momens, 
ïqs  genoux.Huon  le  confulte  fur  les  moyens 
de  conduire  fon  entreprife.  Gérafme  ne  lui 
cache  pas  que  la  réuflite  en  paroît  impof- 
fihle;  mais  il  lui  jure  qu'il  ne  l'abandon- 
nera pas.  D'ailleurs,  la  langue  Sarrafine 
que  je  poffede,  lui  dit-il,  nous  fera  fou* 
vent  utile ,  dès  que  nous  ferons  fortis  de 
ces  déferts. 

Dès  le  lendemain ,  Gcrafme  guide  Huon 
au  travers  des  roches  6V  desprécipices  qui 
bordoient  ce  lieu  fombre.  II  le  conduit  par 
l'Iftmede  Sues  ,  jufques  fur  les  bords  de 
la  mer  rouge,  les  lui  fait  longer,  &  1q 
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fait  pafler  en  Arabie.  A  peine  y  étoient, 
ils  entrés ,  que  le  Chef  d'une  horde  d'Ara- 
bes vagabonds  vient  les  attaquef,  a; 
par  quelques  pierreries  qui  brilloient  fur 
le  cafque  de  Huon  de  B 't^jw.v,  Le  bra- 
ve Prince  tue  le  Chef  des  brigands  ,  &; 
met  la  troupe  en  fuite.  Gêrafme  s'empare 
de  fes  armes  &  de  fon  épJ 

Cetteaventure&  plufieurs  autres ,  inu- 
tiles à  rapporter,  ayant  à  peine  retardé 
de  quelques  heures  la  marche  d'Huon  de 
Bordeaux ,  il  demanda  à  Ge'rafhie  quand 
il  pourra  arriver  dans  les  Etats  de  l'A- 
miral Gaudijfe.  Deux  chemins  y  condui- 
fent,  répond  Gérafme\  vous  ne  pouvez 
être  moins  de  trois  mois  pour  arriver 
par  le  pafTage  le  moins  dangereux.  Il 
vous  eft  poflible  d'y  pénétrer  dans  moins 
de  quinze  jours  par  un  autre  chemin; 
mais  ce  ne  peut  être  qu'en  traverfant  un 
buis  fi  redouté,  que  je  vous  conjure  de 
ne  pas  vous  y  engager. 

Le  zèle  avec  lequel  Huon  de  Bordeaux 
avoit  rélolu  d'obéir  aux  ordres  deC7iarle~ 
magne,  lui  fermoit  les  yeux  fur  toure  e-f- 
pece  de  péril  :  il  eut  peu  de  peine  à  perfua- 
der  le  courageux  Géra/me  ;  &  tous  les 
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deux  marchèrent  à  grand  pas  vers  ce  bois 
périlleux  que  bientôt  ils  appcrçurent  à 
l'extrémité  de  la  plaine.  Alors  Cà.. 
entra  dans  de  plus  longs  détails,  apprit 
à  Huon  que  ce  bois  étoit  habité  par  Obè- 
ron ,  Roi  de  Féerie ,  dont  \c  pouvoir  rere  • 
noix  les  Chevaliers  aflez  téméraires  pour 
cfer  y  pénétrer,  &  les  métamorphofoit  en 
lutins,  ou  en  bêtes  de  différente  efpece. 
Rien  ne  peut  ébranler  le  courage  à'Huon  ; 
&  quoique  des  animaux,  &  jufqu'à  des 
oileaux ,  femb(tmt  s'oppofer  à  Ton  paffage, 
il  entre  &  s'enfonce  avec  Gérafmc  dans 
TépaiiTeur  de  ce  bois. 

A  peine  eurent-ils  fuivi  l'une  des  rouî- 
tes, qu'ils  arrivèrent  à  une  étoile  formée 
par  des  allées  à  perte  de  vue.  Une  feule- 
jment  paroiiïbit  terminée  par  un  palais  de 
la  plus  belle  ftructure,  &  dont  les  toits 
dorés  étoient  ornés  de  girouettes  brillan- 
tes couvertes  de  diamans.  Une  calèche 
iuperbe  qui  paroifïbit  en  fortir,  fembloit 
voler  pour  prévenir  Huon  de  Bordeaux, 
Ce  Prince  n'apperçut  dans  cette  calèche 
qu'un  enfant  de  quarre  à  cinq  ans  de  toute 
beauté  ,  &  dont  la  robe  etinceloit  par  le 
feu  des  pierreries  dont  elle  étoit  couverte. 
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Il  le  fit  remarquer  à  Gcrafme ,  dont  la 
frayeur  fut  extrême.  Il  (aifit  les  rênes  du 
cheval  de  Huon ,  &  bâtant  ce  cheval  & 
le  lien  à  coups  de  gaule,  il  entraîna  le 
Prince  malgré  lui  dans  une  route  oppo- 
en  lui  criant  qu'ils  croient  perdus  s'ils 
parloient  à  ce  m  nain  ,  qui,  quoi- 

qu'il parut  enfant,  étoit  né  fous  Jnhs- 
Cefar,  &  qui,  ayant  éprouvé  Je  I 
malheurs,  fe  plaifoit  à  s'en  venger  iur 
tous  ceux  qui  pafloient  dans  ce  bois.  Ce- 
pendant Huon  ne  s'éloignoit  du  nain  qu'à 
xegret;  il  Lav  >it  trouvé  fi  beau,  (es  \ 
paraifToient  C\  doux  ,  qu'il  ne  pouvait 
croire  qu'une  (i  charmrnte  créature  tut 
capable  de  lui  nuire.  Mais  il  (uivit  tou- 
jours Gcrafme,  qui  ne  quittant  pas  les 
rênes  de  Ton  cheval ,  l'entraînoit  avec  plus 
de  vîtefle.  Mais  tout-à-coup  un  ora^e  af- 
freux s'élève  dans  la  foret  :  bientôt  ils'  ne 
marchent  qu'à  la  lueur  des  éclairs.  De 
temps  en  temps  ils  entendent  une  voix  en- 
fantine &  douce  qui  crioit  :  approche  & 
écoute  moi  %  Duc  Huon,  ceft  en  vain  que 
tu  me  fuis.  Qerafme  n'en  couroitque  plus 
vite,  &  ne  s'arrêta  qu'à  la  porte  de  l'en- 
ceinte d'an  double  Monaihre  de  Corde- 
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Jiers  &  de  fceurs  Clairettes  *  3  dont  les 
deux  communaute's  s'étoient  réunies,  le 
inatin  ,  pour  une  proceflîon  générale  de 
l'Ordre,  &  que  l'orage  faifoit  courir  en 
défordre  pour  rentrer  chacune  dans  fa 
clôture  féparée.  Gémfme  fe  croyant  à 
couvert  de  la  malice  du  nain  au  milieu 
des  bannières  &  de  tant  de  perfonnes 
pieufes,  s'arrêta  pour  leur  demander  un 
afyle,  &  fe  jetta  de  fon  cheval  à  terre  avec 
Huon,  qu'il  força  de  defcendre  du  fien; 
inaisà  Tinftant  même  ils  furent  joints  par 
îe  nain ,  qui  fur  le  champ  fonna  d'un  cor 
d'ivoire  qui  pendoit  fur  fon  fein.  Alors 
le  bon  Gerafme  ,  voul/ît  ou  non  ,  dit  l'Au- 
teur, fe  prit  à  danfer  comme  un  jeune 
clerc ,  &  faififfant  la  main  d'une  vieille 
none  qui  mouroit  d'envie  d'en  faire  au- 
tant, ils  bondirent  tous  les  deux  fur  l'her- 
be, &  furent  imités  par  moines  &  nonains 
des  deux  procédions,  qui  fe  confondirent 


*Ileft  inutile  d'avertir  qu'il  y  a  encore  ici  un 
anachronifme  ;  car  Saint  François  d'AJJife,  Infli- 
tuteur  desCordeliers  ,  &  Sainte  Claire  fa  fœur  , 
Inftitutrice  des  Clairettes ,  n'ont  vécu  qu'à  la  fin 
au  douzième  fieclc. 
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pour  former  le  ballet  le  plus  étrange.  Le 
feul  Huon  n'avoir  aucune  envie  de  dan- 
fer ,  mais  il  mouroit  de  rire  en  voyant 
les  ridicules  poftures  &  les  fauts  de  tous 
ces  danfeurs,  qui  par  fois  fe  culbutoient 
fur  l'herbe,  fans  que  leur  chute  arrêtât 
les  moines,  &  que  la  modeftie  pût  for- 
cer les  nonains  à  réparer  le  déiordre  de 
leurs  vêtemens. 

Alors  le  nain  s'approchant  de  Hu  m  , 
lui  dit  d'une  voix  douce  &  en  François: 
Duc  de  Guienne  ,  pourquoi  me  fuis- tu? 
Je  te  conjure ,  par  le  Dieu  qui  créa  le  ciel 
&  la  terre  ,  de  me  parier,   Huon  s'en  ten- 
dant conjurer  de  cette  façon,  n'eut  plus 
de  crainte,  fâchant  bien  qu'aucun  efpric 
de  ténèbres  n'eût  ofé  attester  le  nom  du 
Dieu  tout-puiflnnt,  Seigneur,  lui  répon- 
dit-il, qui  que  vàÈisJityi{  j  jt  fiti 
vous  écouter  &  à  veus  repondre.   Huon  , 
mon  ami ,  continua  le  nain  ,  f  aimai  tou- 
jours ta  race ,  &  tu  m'es  cher  depuis  ta. 
naijjance  :  téiat  de  grâce   oit    tu  étois  en 
entrant  dans  mon  bois  ,   te  mettait  à  ton- 
vert  de  tout  enchantement  9    quand  même 
je  ne  te  voudrois pas  autant  de  bien.  Si  ces 
moines ,    ces  nonains  t  &-  même  ton  ami 
Ctra/me ,  avoientune  confeience  aujft pure 
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que  la  tienne ,  mon  cor  ne  les  feroit  pas 
danfer  ;  mais  quelejl  le  moine  ou  la  nonain 
qui  puijje  fans  cejfe  fe  défendra  <£ écouter, 
ia  voix  du  tentateur?  &  Gerajme  dans  le 
dejert ,  a.  Jbuvent  douté  du  pouvoir  de  la. 
Providence»  A  ces  mots  Hucn  vit  redou- 
bler les  fauts  des  deux  procédions  8 
Géra/me:  il  demanda  grâces  pour  eux; le 
nain  l'accorda  ,  &  le  pouvoir  du  cor  cef- 
fant  à  l'inftant ,  chaque  nonain  fe  dépêtra 
de  fou  danfeur,  rajufta  fa  guimpe,  &  fe 
raflembla  fous  la  bannière  de  Sainte  Claire. 
Les  deux  communautés  s'étant  remifes  en 
bon  ordre,  rentrèrent  modellement cha- 
cune dans  leur  enceinte;  &  Géra/me  mou- 
rant de  chaud,  eiïbufflé  ,  &  ne  pouvant 
plus  fe  tenir  fur  fes  jambes ,  fe  jetta  fur 
l'herbe  en  criant  à  Huon  :  Monjeigneur , 
je  vous  t avois  bien  dit,»..  Il  alloit  peut- 
être  faire  quelque  imprécation  contre  le 
nain  ,  {]  celui-ci  ne  fe  fût  approché  de  lui 
en  lui  difant:  Gérafme,  Gér af me ^  pour- 
quoi murmuras  -  tu  contre  la  Providence 
dans  ton  défert?  Pourquoi  formas  tu  con- 
tre moi  des  juge  mens  téméraires  ?  Tu  mé- 
ritois  bien  cette  légère  punition  j  mais  je 
te  connais  pour  loyal  &  homme  de  bien  * 
déformais  je  veux  être  ton  amij  tu  ne  tar- 
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diras  pas  même  à  l  éprouver,  A  ces  mots 
i!  lui  préfente  un  riche  gobelet  vuide  -.fais 
ïejîgnede  la  croix  fur  cevaje ,  lui  dit-il, 
&  crois  que  je  ne  tiens  mon  pouvoir  que  du 
Dieu  que  nous  adorons  ,  &  dont ,  comme 
tel ,  je  fuis  lafaintt  loi.  Gérafme  obéit 
fans  héfncr,&  fur  le  champ  le  vafe  fe 
remplit  d'un  vin  délicieux  ,  qui  lui  rendit 
toute  la  vigueur  de  fcj  belles  années.  Pé- 
nétré de  confiance  &  de  refpecl  pour  le 
nain,  il  fe  jette  à  fes  genoux  ;  le  nain  le 
relevé,  les  fait  affeoir  à  côté  de  lui  ,  & 
commence  ainfi  fon  hifto're. 

»  Julhis  Cejfar  dilputant  l'Empire  Ro- 
»  main  à  Pompée  ^  fut  un  jour  porte 
33  la  tempête  près  de  Plfle  Celée  ,  où  re- 
çoit la  Fée  Gi  ,  ma  mère.  L'HTe 
3»  Celée  ne  fur  vihble  que  pour  ce  grand 
»  homme,  qui,  malgré  les  rep 
»  tions  des  Chevaliers  Romains  embar- 
»  qués  fur  (on  vaifleau  ,  fauta  feul  dans 
»  un  efquif,  après  avoir  fait  jetter  l'ancre, 
»  &  aborda  bientôt  dans  l'Ifle.  L'efquit 
s»  parut  alors  immobile;  mais  dès  que 
3»  Julius  Cefar  eut  mis  le  pied  dans  l'Ifle, 
30  il  difparut  aux  yeux  des  gens  de  fon 
33  vaifTeau.  A  peine  eut-il  fait  quelques 
»  pas,  que  Ta  belle  Fée  Gloriande  vint  au- 
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<x  devant  de  lui ,  relie  que  l'on  peint  l'énus 
»  lorsqu'elle  fe  plaît  à  foumettre  le  Dieu 
»  de  la  guerre  à  Tes  charmes.  Je  ne  con- 
»  nois  point  de  plus  grand  homme  que 
»  toi ,  lui  dit-elle  :  c'eft  à  toi  que  je  veux 
3»  devoir  le  bonheur  d'être  mère.  Viens 
»  avec  moi  dans  mon  palais ,  où  l'amour 
»&  les  phifirs  t'attendent;  dès  demain 
»  tu  rejoindras  ton  va'nTeau  ;  je  t'eftime 
»  trop  pour  arrêter  tes  grandes  delTmées; 
3»  apprends  de  moi  que,  bientôt  vain- 
»  queur  de  Pompée  dans  les  plaines  de 
33  Pharfale,  tu  verras  tous  les  Rois  de 
33  la  terre  à  tes  pieds. 

33  Céfur étoit  né  très-galant;  &  les  Au- 
33  teurs  ont  dit  de  lui^qu'il  ne  s'étoit  jamais 
33  refufé  au  bonheur  déplaire,  même  lorf 
*  qu'il  étoit  en  Bythinie  à  la  Cour  de 
33  Nicomede.  Il  fuivit  avec  tranfport  la 
»  belle  Gloriande,  &  voyant  renaître  le 
33  jour  après  une  nuit  délicieufe  ,  il  re- 
»  gretta  vivement  que  ce  fut  celui  qui 
y>  i  alîoit  féparer  de  fa  charmante  Fée. 

s»  Ce  far  rentra  en  foupirant  dans  fou 
»  efquif  :  l'Ifle  difparut  auiTi-tôt  ;  il  ne  vit 
3?  plus  que  fon  vaiiTeau,  qu'il  rejoignit, 
»  qui  leva  l'ancre  ,  &  qui  déploya  fes 
»  voiles» 
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33  Gioriandt  reita  enceinte;  &  les  neuf 
»  mois  s'étant  écoulés,  elle  fut  attentive, 
33  au  moment  de  ma  naiflance,  à  me  douer 
33  d'une  be3utécgaleà  la  fîenne,  &  d'un 
>3  pouvoir  que  je  ne  pouvois  exercer 
»  comme  elle  que  pour  punir  le  crime, 
»  &  pour  récompcnfer  la  vertu. 

3»  GLoriande  ignoroit  qu'une  de  fes 
3*  fceurs  ayant  un  pouvoir  égal  au  fien, 
33  confervoit  contre  elle  un  animofîté 
»  qu'une  ancienne  querelle  avoit  excitée, 
»  &  dont  la  belle  ame  de  Ghriande  n'a- 
33  voit  pas  confervé  le  plus  léger  reiïen- 
33  timent.  Cette  fceur  faifit  bien  cruelle- 
»  ment  cette  occafion  de  s'en  venger. 
33  Je  te  doue,  dit-elle,  en  me  touchant 
y*  de  fa  baguette ,  de  ne  plus  grandir 
33  depuis  l'à^Q  de  quatre  ans,  d'être  hi- 
*  deux  pendant  trenre,  &  de  ne  repren- 
33  dre  ton  pouvoir  &  ta  charmante  figure 
33  C que  je  ne  puis  t'oter  pour  toujours) 
3»  que  lorfque  tu  auras  paiTé  ces  trente 
33  ans  dans  la  fervitude. 

33  Quel  que  fût  le  pouvoir  de  ma  meret 
«  quel  que  fût  en  fuite  le  repentir  de  fa  bar- 
y>  bare  fecur ,  je  fus  forcé  par  un  pouvoir 
»  fuprême  à  remplir  ma  deftmee.  Dès  que 
»  j'eus  atteint  quatre  ans,  je  devins  hideux, 
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»  &  je  me  trouvai  le  Nain  le  plus  contçe- 
35  fait  qu'on  ait  jamais  vu  dans  aucune 
»  Cour  d'Allemagne.  Forcé  de  m'éloi- 
»  gner  de  1  Iîle  Celée  ,  &  de  cacher  ma 
y>  naitfance  illuftre  &  mon  vrai  nom  , 
*>  c'eft  fous  ce'ui  de  Tronc-le-Nain  que 
»  je  fervis  1/aïe  ■  le-  Trifle  $c  fon  fils» 
*>  &  ce  ne  fut  qu'aux  noces  de  ce  dernier, 
»  que  les  trente  ans  de  (ervitude  écant 
»  expirés,  ma  mère  Giorlandc  ik  fa  feeur 
3>  vinrent  me  rendre  mon  pouvoir  &  ma 
»  beauté;  mais  elles  ne  purent  rien  chan- 
»  ger  à  la  petitelfe  de  ma  Rature. 

Huon  &  Gérafmc  avoient  été  trop  bien 
élevés  pour  nepas  pofféder  à  fond  l'hiftoire 
de  tous  les  Chevaliers  de  laTable  Ronde , 
qui  fervoierit  encore  alors 'de  modèle  aux 
Chevalier:  François.  Ils  reconnurent  faci- 
lement le  charmant  Roi  de  Féerie  Obérony 
&  fe  rappellerent  tout  Tefprit  que  Tronc- 
le-Nain  avoit  confervé  dans  le  temps  de 
fes  infortunes.  Ils  oferent  même  en  rap- 
peller  quelques  traits  à  l'aimable  Obérons 
il  en  rit  en  leur  difant  qu'il  reconnoiflbit 
bien  en  eux  les  Chevaliers  des  bords  de 
la  Garonne,  qui  ne  pouvoient  s'empê- 
cher de  gaber ,  même  jufqu'à  leurs'  meil- 
leurs amis.  Cette  petite  leçon ,  bien  douce. 
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rendit  les  deux  Chevaliers  plus  circonf- 
;  &  tous  deux  jurèrent  au  Haïti 
bienfai'ant  la  plus  entière  foumiilion  à 
fes  ordres  ,  je  lais ,  leur  dit-il  ,  quel  eft 
le  meflage  dont  Charlemagne  a  chargé  le 
brave  •///*-•//;  c'eft:  aiah*  qu'il  a  fait  déjà 
pe'rir  quelques  autres  Chevaliers  dont  if 
vouloit  fe  défaire. Rien  n'auroit  pu  vous 
fauverdu  meme  fort,  li  vous  aviez  conf- 
tamment  retulé  de  me  parler  ;  mais  à 
préfent,  fi  vous  voulez  obéir  exactement 
à  mes  ordres,  je  promets  à  mon  cher 
Huon  une  pleine  réuflite  ,  &  d'avoir  pour 
femme  la  charmante  Prince  (Te  Efclar- 
monde.  Après  s'être  ainii  expliqué,  il  fit 
préfent  au  Duc  de  Guyenne  du  riche  & 
unie  vafe  qui  fe  remplifioit  de  vin  dès 
qu'un  homme  de  bien  le  tenoit  dans  fes 
mains.  Il  lui  donna  pareillement  fon  beau 
cor  d'y  voire,  en  lui  difant  :  Husn%  en 
le  fonnant  doucement,  vous  ferez  danfer 
me  vous  l'avez  vu,  tous  ceux  dont 
l'ame  n'eft  pas  abiolument  pure  aux  ] 
du  Très  Haut;  &  vous  trouverez  vraifem- 
blabîement  bien  des  danfeurs  jmaisfi  vous 
en  fonnez  avec  violence  ,  fongez  qu'alors 
je  vous  entendrai  de  cinq  cens  journées 
fie  dittanec  ;  &  que  fur  le  champ  je  volerai  j 
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moi  &  mon  armée,  à  votre  fecours  :  pre- 
nez donc  bien  garde  d'en  abufer;  car  je 
vous  défends  expreflément  d'en  fonner  de 
façon  à  m'appeller,  à  moins  que  vous  ne 
foyez  dans  le  danger  le  plus  preflant,  & 
far. s  de'fenfe. 

Oberon  infïruifit  enfuite  Huon  de  la 
route  qu'il  devoit  ftiivre  pour  arriver  dans 
les- Etats  de  l'Amiral  Gaudijfe,  &  de  la 
conduite  qu'il  tiendroit  pour  paffer  les 
quatre  portes  qui  défendoient  l'entrée  de 
fon  palais.  Vous  devez  encore,  lui  dit- 
il,  eOuyerbien  des  périls  avant  que  d'ar- 
xiver  à  ce  palais;  &  je  crains  bien ,  ajouta- 
t-il  les  larmes  aux  yeux ,  que  vous  ne 
fuiviez  pas  exactement  mes  ordres ,  &  que 
yous  ne  vous  trouviez  dans  le  cas  d'éprou- 
ver les  plus  grands  malheurs.  A  ces  mots 
il  embraffe  Huon  &  Géraf/ne ,  les  conduit 
tous  deux  hors  de  fon  bois,  leur  montre 
la  route  qu'ils  doivent  prendre;  &  tou- 
chant leurs  armes  &  leurs  habits  avec  fa 
baguette,  ils  fe  trouvent  armés  &  vêtus 
à  la  manière  des  Orientaux. 

Huon  de  Bordeaux  &  Gérafme  mar- 
chèrent plufieurs  jours  fans  paftèrpar  des 
lieux  habités;  non-feulement  le  vafe  fe 
jempliflfoic  toujours   dans  leurs  mains  • 
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mais  il  leur  foumifïbiten  abondance  tou- 
tes les  efpeces  de  vivres  qu'ils  pcuvoient 
deilrcr.  Ils  arrivent  enfin  à  la  vue  d'une 
grande  ville  :  le  jour  étant  fur  fon  déclin , 
ils  entrèrent  dans  les  fauxbourgs;  &  Gê- 
raj/ne  qui  parloit  parfaitement  la  langue 
Sarrafine,  s'informa  du  caravenférail  où  , 
pour  une  nuit ,  eux  &  leurs  chevaux  pour- 
raient  loger. 

Un  homme  qui  pnroifïbit  être  un  des 
principaux  de  la  ville,  voyant  les  deux 
Chevaliers  dans  cette  efpece  d'embarras, 
s'avance,  &  les  prie  avec  civilité  d'accep- 
ter fa  maifon.  Us  entrent,  &  leur  nouvel 
hôte  leur  en  fait  les  honneurs  avec  une 
ailance  &  des  attentions  qu'ils  furent 
étonnés  de  trouver  dans  un  Sarrafin,  Cet 
hôte  s'emprefloit  à  les  fervir,  &  leur  pré- 
fentoit  le  forbet  Se  du  café  ,  lorfqu'un  de 
fes  gens  ayant  laifTe  tomber  mal  adroite- 
ment une  belle  cafetière  qui  fe  brifa,  & 
dont  le  café  lui  brûla  la  jambe,  fon  maî- 
tre ne  put  s'empêcher  de  lui  crier  en  co- 
lère ,  cap  de  Dious  9  chétifvafjal,  bien  mé- 
riterais que  et  un  coup  de  pied  je  tefiffe  voler 
fur  le  minaret  de  la  Mofçuëe. 

Huon  de  Bordeaux  ne  put  s'empêcher 
de  rire  en  reconnoiflant  le  langage  &  la 
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vivacité  Gaiconne.  L'hôte  qui  n'avoir  pas 
cru  être  entendu  par  ces  étrangers  ,  rou- 
git ,  eV  montra  le   plus  grand  embarras, 
Huon  l'augmente  en  lui  parlant  dans  le 
patois  de  Ton  pays.  Cependant  la  confian- 
ce s'établit  entre  eux  ,  &  fur-tout  lorf- 
qu'on  apporte  la  table  ,  &  que  les  domef- 
tiques  fe  retirent.  L'hôte  &  Huon  fe  re- 
gardoient  en  fouriant,  &  mouroientd'eiir 
vie  de  fe  faire  des  queflions;  Gcrafme  les 
mit  bientôt  à  leur  aife,  en  difant  au  mai- 
maifon  :  eh  donc ,  cher  hôte  ,  bien 
crt  que    vous    êtes    de    notre   pays  ? 
Bien   vainement  voudriez  -  vous   le  celer. 
L'hôte  voyant  qu'il  étoit  découvert ,  & 
que  les  deux  feints  Sarrafins  étoient  nés 
près  des  bords  de  la  Garonne ,  leur  faute 
au  col ,  &  leur  apprend  qu'il  eft  Chrétien, 
Huon  ,  que  les  leçons  tfQberon  commen- 
çoient  à  rendre  prudent,  fe  (ervit  du  plus 
sûr  moyen  d'éprouver  fi  fon  hôte  étoit 
fincere  ;  il  tire  de  fon  fein   le  vafe  qu'il 
tenoit  d'Oberon,  &  le  préfente  vuide  ,  à 
fon  hôte  :  ques*a-quo  ?   dit  l'hôte   en  fe 
fignant ,  mieux  l'aimerais  Je  plein  :  mais 
levafel'étoit  déjà;  &  l'hôte  étonné  n'ofoic 
ie  porter  à  la  bouche.  Buvez  hardiment, 
mon  cher  compatriote ,  lui   dit  Huon% 
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votre  loyauté,  votre  toi .  font  trop  éprou- 
vées par  ce  vafe,pour  que  vous  n'en  re- 
ceviez pas  le  prix  :  l'hôte  n'héfite  plus  à 
boire,  trouve  le  vin  délicieux  :  le  vafe 
patte  dix  fois  de  main  en  main  ;  les  caref- 
ies  mutuelles  redoublent,  &  chacun  ra- 
conte fes  aventures  avec  rapidité'.  Celles 
de  Hucn  impriment  bien  du  rcfpcct  à 
l'hôte  ,  qui  reconnoît  en  lui  fon  légitime 
Souverain;  &  celles  de  l'hôte  apprennent 
à  Géra/me  qu'il  retrouve  fon  coufin  FLo- 
riac  y  qu'il  n'avoit  connu  que  dans  fon 
enfance. 

Vous  êtes  dans  la  forte  cité  de  Tour- 
mont,  leur  dit  Fwriac  j  mais  vous  ap« 
prendrez  avec  autant  de  douleur  que  de 
furprife,  que  c'eft  un  frère  du  Duc  Sevin> 
votre  propre  oncle,  qui  la  gouverne.  Vous 
avez  fans  doute  entendu  raconter  qu'un 
jeune  frère  du  Duc  detïuienne  fut  en- 
levé par  des  Corfaires  fur  le  bord  de  la 
mer,  avec  tous  ceux  qui  l'accompagnoienr. 
J'étois  fon  page  alors ,  &  je  fus  conduit 
avec  lui  fur  une  côte  de  la  Mer  Rouge, 
où  nous  fumes  vendus  comme  efclaves  à 
l'un  des  petits  Sultans  fournis  à  l'Amiral 
Gaudijfe ,    auquel   nous  fûmes  envoyé* 
comme  faifant  partie  du  tribut  qu'il  lui 
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payoit  tous  ks  ans.  Votre  oncle,  que  Tes 
gouvernantes  avoient  un  peu  gâté,  crut 
en  impofer  beaucoup  à  l'Amiral  en  par- 
lant de  fa  haute  nailîance;  &  l'Amiral  dé- 
teflant,  en  bon  Mufulman  ,  tous  ks  Prin- 
ces Chrétiens,  s'attacha  dès  ce  moment  à 
le  pervertir ,  &  à  le  faire  renoncer  à  notre 
fainte  loi.  Il  n'y  réuiîit  que  trop  facile- 
ment. Votre  oncle  féduit  par  les  preftiges 
des  Santons,  &  par  ks  plaifirs  &  la  puif- 
fance  que  l'Amiral  lui  deftinoit,  ce  lâche 
Prince  commit  le  crime  affreux  d'apofta- 
fïe;  il  renonça  à  fon  baptême  ,  &  embraflà 
le  Mufulmanifme.  Gaudijfe  alors  le  com- 
bla d'honneur  &  de  richefTes ,  lui  fit 
époufer  une  de  fes  nièces.,  &  l'envoya 
comme  un  de  fes  Lieutenans  régner  fur 
cette  belle  frontière,  dont  Tourmont  eft 
la  capitale.  Votjce  oncle  confervoit  pour 
rnoi  la  même  amitié  qu'il  avoit  eue  dès 
fon  enfance  ;  mais  toutes  fes  carefies  & 
les  efforts  ne  purent  réufïïr  à  me  faire  re~ 
iioncer  à  ma  foi.  Peut-être  convenoit-il 
dansfon  cœur  que  maréfîftanceétoit  digne 
d'eftime;  peut-être  aufli  conferve-t  il  en- 
core l'efpérance  de  m'amener  enfin  à  l'imi- 
ter.Ilrn'appellaprèsdelui  dans  Tourmont, 
dès  qu'il  en  fut  le  maître  ;  il  m'y  donna 
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fa  confiance;  &,  fermant  les  yeux  fur 
mon  cuire  fecret ,  il  me  permit  de  con- 
ferver  près  de  moi  quelques  Chrétiens  que 
j'ai  foin  d'entretenir  dans  leur  croyance. 
Ah  !  s'écria  Huon ,  condui(ez-moi  promp- 
tement  près  de  cet  oncle  coupable.  Un 
Prince  de  la  Maifon  de  Guienne  pour- 
roit-il ,  en  ma  préfence ,  ne  pas  rougir  du 
lâche  abandon  qu'il  a  fait  de  la  foi  de  fes 
pères?  Hélas!  répondit  Floriac ,  je  crains 
bien  qu'il  ne  foit  feniible  ni  à  vos  repro- 
ches, ni  même  au  plaifir  de  trouver  en 
vous  un  neveu  digne  de  fa  haute  naiflance. 
Abruti  par  les  voluptés  d'un  férail,  jaloux 
du  defpotifme  qu'il  exerce ,  fouvent  avec 
barbarie,  fon  cccur  endurci  le  portera  plu- 
tôt à  la  violence,  &  peut-ttre  même  à 
vous  donner  la  morr.  N'importe  ,  dit  le 
brave  &  fervent  Huon,  je  ne  peux  la  rece- 
voir pour  une  plus  belle  caufe;  &  j'exige 
de  vous  de  me  préfenter  à  lui ,  dès  demain 
matin,après  lui  avoir  déclaré  ma  naifTance. 
Fioriac  voulut  infifter;  mais  Huont  ani- 
mé par  fon  zèle,  s'écria  :  je  vous  en  con- 
jure comme  Chrétien,  &  comme  votre 
ami;  &  je  vous  l'ordonne  comme  Duc  de 
Guienne  ,  &  le  véritable  Souverain  que 
vous  devez  reconnoître. 
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Fioriac  obéit  :  il  le  rend  au   lever  clu 
Soudan,  lui  fait  part  de  l'arrivée  de  (on 
neveu  le  Duc  Hucn  de  Bordeaux  ,  &  du 
deflein  de  ce  Prince  de  fe  rendre  ,  dès  ce 
même  matin  ,  à  fa  Cour.  Le  Soudan  fur- 
pris ,  fut  quelque  temps  fans  lui  répondre  , 
quoique  fon  parti  fut  pris  fur  le  champ  ; 
mais  la  perverfité  de  fon  ame  luifuggéra 
le  moyen    de    diflimuler.    Il  favoit  que 
Floriac  aimoit  trop  les  Chrétiens  &   les 
Princes  de  fon  fang  pour  l'aider  à  trahir 
fon  neveu;  il  feignit  donc  une  joie  extrême 
d'apprendre  que  bientôt  il  recevroit  dans 
fes  bras  faîne  de  fa  Maifon  ;  il  envoya 
Floriac  le  chercher  en  diligence;  il  fit 
parer  fon  palais,  aflembler  fon  Divan; 
&,  après  avoir   donné  quelques  ordres 
fecrets  ,  il  alla  lui-même  au-devant  de 
fon  neveu,  qu'il  annonça  fous  fon  nom 
à  tous  les  grands  de  fa  Cour. 

Huon  frémit  d'indignation  en  voyant 
fon  oncle  le  front  ceint  d'un  riche  turban 
vert,  furmonté  d'un  croiflant  de  pierre- 
ries. Sa  candeur  naturelle  ne  lui  laifîa  rece- 
voir qu'avec  peine  des  embraffemens  que 
la  fauffeté  du  Sultan  lui  faifoit  prodiguer. 
Cependant  Tefpérance  qu'il  eut  de  trouver 
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Je  moment  lui  reprocher  Ton  apoftafle , 
le  porta  à  le  prêter  aux  honneurs  que  fou 
oncle  lui  failoit  rendre.  Le  Sultan  évite 
avec  adrefie  de  fe  trouver  feul  avec  lui,  de 
Je  promené  toute  la  matinée  dans  la  vafte 
enceinte  de  les  jardins  &  de  Ton  palais. 
Cependant  fheure  du  dîner  s'approche  ; 
&  le  Sultan  le  prenant  par  la  main  pour 
le  conduire  dans  la  falle  du  feftin,  Huon 
faifit  ce  moment,  &  lui  dit  tout  bas  ; 
O!  mon  oncle,  6  Prince ,  jrcre  du  Duc 
Stvin ,  en  quel  ital  ai-je  la  douleur  €'  la 
honte  de  vous  voir!  Le  Sultan  feint  d'être 
attendri,  lui  ferre  la  main  ,  &  lui  dit  à 
l'oreille  :  Silence  y  mon  cher  neveu >  demain 
il  je  vous  écouterai, 
Huon ,  conlolé  par  ce  peu  de  mots  , 
fe  met   à  table  à  côté  du  Sultan.    Le 
Muplui ,  quelques  Cadis  ,  des  Agas  de 
des  Santons  remplifient  les  autres  places. 
Cerafme   s'afleoit    au    milieu    d'eux  ;    de 
Floriac ,  qui  ne  peut  perdre  de  vue  fes 
Hôtes,  refte  debout,  de  fort  de  moment 
en  moment  pour  obferver  ce  qui  fe  patte 
dans  l'intérieur  du  Palais.  Peu  de  temps 
après,  il  voit  un  grand  nombre  de  gens 
armés  fe  gli(Ter  dans  des  cabkiets  qui  ont 
1770.  Avril.  2e  Toi,  C 
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des  iflues  dans  le  Sallon  du  feftin.  Il  étoit 
prêt  à  rentrer  pour  en  avertir  Tes  hôtes, 
îorfqu'il  entend  une  rumeur  violente  s'é- 
lever dans  cette  Salle.  Voici  quel  en  étoit 
le  fujet. 

Huon  &  Gerafme  furent  très  contens 
du  premier  fervice,&  mangèrent  de  très- 
bon  appétit;  mais  les  gens  de  leur  pays 
n'étant  pas  accoutumés  à  ne  boire  que  de 
l'eau ,  l'un  &  l'autre  s'entreregarderent , 
très-mécontensd'un  pareil  régime.  Huon 
rit  d'abord,  à  part  foi,  de  l'impatience 
du  bon  Gerafme  ;  mais  bientôt  ,  latte 
lui-même,  il  tire  de  (on  fein  la  coupe 
qu'il  tenoit  tiObéron;  il  Fait  le  figne  de 
la  croix;  la  coupe  fe  remplit  ;  il  la  vuide, 
&  la  préfente  à  Gerafme 9  qui  la  lui  rend 
après  l'avoir  exactement  imité.  A  ce  figne, 
abhorré  des  fectateurs  du  faux  Prophète  , 
le  Sultan  &  tous  les  Mufulmsns  ailis  à 
cette  table,  froncent  les  foucils,  faififlent 
leur  barbe,  &  reftent  concernés.  Huon 
feint  de  ne  pas  s'en  appercevoir;  &  dès 
que  la  coupe  s'en:  remplie  de  nouveau 
dans  fes  mains,  il  la  préfente  au  Sultan 
d'un  air  riant ,  en  lui  difant  :  De  par 
Saint  Guillaume ,  cher  oncle ,  avale?  cette 
eoupe ,  cejî  du  y  in  de  Lançon  excellent , 
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&  ceft  la  boiffon  qui  doit  remplacer  pour 
vous  le  lait  de  votre  nourrice.  Le  Sultan 
buvoit  Couvent  en  fecrer  des  vins  de  Grèce 
&  de  Schiras  avec  Tes  favorites  dans  fo;i 
fer  a  il;  mais  il  ne  buvoit  en  public  que  de 
l'eau.  Il  n'avoit  pas  bu  depuis  longs  temps 
des  excellons  vins  de  Ton  pays  natal  ;  il 
-mou roi t  d'envie  de  boire  de  celui  de 
Langon,  qui,  par  fa  vive  couleur,  fur- 
pafToit  l'or  brillant  de  cette  coupe.  Il  vou- 
loit  d'ailleursdonner  le  temps  aux  troupes 
qu'il  avoit  commandées  pour  faire  périr 
Huon  de  fe  rafTembler  dans  fon  palais. 
Il  tend  la  main ,  reçoit  îa  coupe  pleine,  la 
porte  à  fa  bouche,  &:  fur  le  i  roue 

le  vin  fe  defloche  &  difparoît.   Huon  de 
ijmet  en  bons  Gafcons,  rient  de  fon 
étonnement.  Chiens  de  Chrétiens ,  s'écrie- 
t-il ,  VOUS  o/e^  me  braver  dans  ma  C 
mais  f  en  tirerai  bientôt  \  ce.  A  ces 

mots,  il  lance  la  coupe  à  la  tête  de  fon 
neveu ,  qui  la  retient  de  la  main  gauche, 
&  qui  d'un  revers  de  la  droite,  fait  voler 
ce  rouler  à  terre  le  croifTant  &  le  turban 
vert  que  portoit  le  Sultan.  Tous  les  Sar- 
rahns fe leventde  tableen  jettantde grands 
cris ,  &  veulent  venger  fur  Huon  l'hon- 
neur du  turban  &  de  Tonde  qu'il  vient 
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d'outrager.  Huon  &  Gérafme  fe  mettent 
en  défenfe,  &  font  voler  à  coups  d'épée 
les  cimeteres  &  les  bras  de  ceux  qui  les 
attaquent.  En  ce  moment  les  portes  du 
fallon  s'ouvrent  de  tous  côtes,  il  en  fort 
des   troupes  de   foldats   &   d'Eunuques 
armés  qui  courent  fur  Huon  &  Gérafme: 
tous  deux  s'élancent  fur  une  large  corni- 
che qui  fervoit  de  buffet,  &  font  fauter 
la  tête  aux  plus  audacieux;  mais  de  nou- 
velles troupes  de  combattans  remplacent 
bientôt  les  morts _,  &  remplirent  la  falle. 
Le  brave  Huon  égayé  par  le  vin  de  Lan- 
gon  ,  &  ne  jugeant  pas  l'occafion  affez  pé- 
nlîeufe  encore  pour  appeller  fon  ami  Oke- 
ron  à  fon  fecours ,  fe  contente  de  tirer 
fon  cor  d'ivoire,  &  d'en  fonner  fi  douce- 
ment &  fi  mélodieufernent,  qu'il  éteignit 
leur  ardeur  pour  combattre,  en  excitant 
en  eux  celle  de  danfer. 

Huon  de  Gérafme  "ne  furent  plus  atta- 
qués, &  jouirent,  du  haut  de  leur  corni- 
che ,  du  fpeclacle  le  plus  fingulier  &  le 
plus  ridicule.  Bientôt  les  Sultanes  attirées 
par  Je  fon  du  cor ,  &  trouvant  la  porte  du 
fallon  ouverte,  accourent  &  fe  mêlent 
avec  les  danfeurs  :  la  favorite  du  Sultan 
s'empajre  d'un  jeune  Santon  qui  battoit 
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des  entrechats  à  deux  pieds  de  hauteur  ; 
mais  bientôt  les  longs  habits  de  tous  deux 
fe  croifent,  &  ils  tombent.  La  barbe  du 
Santon  fe  trouve  prife  dans  le  carcan  de 
diamans  delà  Sultane;  les  babouches  de 
l'un  s'embarraiïent  dans  le  doliman  de 
l'autre  ;  ne  pouvant  fe  relever,  &  toujours 
agités  par  la  fureur  de  danfer  Se  par  le  fou 
du  cor  que  le  malin  Huon  fe  plaifoit  à 
redoubler,  ils  ne  peuvent  que  battre  la 
mefure  :  le  Soudan  qui  les  apperçoit  en 
cette  pofition,  en  eft  jaloux  ;  il  bat  deux 
jctei  en  avant,  pour  fe  précipiter  fur  le 
Santon;  mais  la  fin  d'une  mefure  la  fore* 
à  ne  faire  qu'une  gargouilladequi  lui  frife 
le  dos.  Cette  danle  fut  aflez  longue  pour 
que  tous  les  acteurs  ne  pufTent  y  réiifter. 
Huon  les  vit  tomber  les  uns  après  les  au- 
tres; &  ce  ne  fut  que  lorfqu'il  n'en  relta 
plus  aucun  en  état  de  l'attaquer,  qu'il  dçC* 
cendit  avec  Gêrafmeàe.  la  corniche,  poue 
fe  retirer  dans  la  maifon  de  Floriac ,  où 
leurs  chevaux  étoient  reftés. 

La  lafïîtude  &  le  trouble  des  danfeurs 
furent  fi  forts,  lorfque  la  fin  du  fon  du 
cor  leur  laifla  quelque  repos,  qu' Huon  & 
Gerafme  eurent  le  temps  de  tout  préparer 
pour  leur  départ  avec  Floriac,  qu'ils  dé* 

C  iij 
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terminèrent  facilement  à  les  fuivre.  Ce- 
pendant le  Sultan  ayant  repris  fe  fens  & 
fa  colère,  monte  lui-même  à  cheval  à  la 
fête  de  fa  garde.  Il  fait  rafTembler  à  la 
hâte  vingt  mille  hommes  de  Tes  troupes, 
fait  fermer  les  iffues  des  fauxbourgs  de 
Tourmont,  &  marche ,  le  fer  &  la  flamme 
à  la  main ,  pour  attaquer  la  maifon  de 
Floriac  ,  où  fon  neveu  fe  trouvoit  en- 
core, prêta  partir»  Le  malheureux  Floriac 
veut  s'avancer  pour  lui  faire  quelques  re* 
présentations;  le  Sultan  furieux  ne  lui  ré- 
pond qu'en  le  frappant  d'un  coup  de  mafïê 
d'armes  qui  le  renverfe,  privé  de  fenti- 
ment.  Huon  défefpéré  de  l'e'tatde  Floriac  % 
qu'il  croit  mort,  &  voyant,  d'ailleurs, 
qu'il  ne  lui  refte  aucune  efpérance  de  fe 
dérober  au  péril ,  prend  le  parti  d'appeller 
le  puiffant  Oberon  à  fon  fecours;  il  fonne 
de  fon  cor  avec  violence,  &  fur  le  champ 
fon  ami  paroît  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes.  Les  troupes  du  Sultan  font  tail- 
lées en  pièces,  &  lui. même  fe  livrant  à 
la  fureur,  &  voulant  fe  précipiter,  le  cime* 
tère  levé,  fur  Huon,  Gerafme  pare  le  coup 
qu'il  veut  en  vain  lui  porter,  &d'un  re- 
vers il  lui  fait  voler  la  tête. 

La  mort  du  Sultan  fît  ceiTer  le  carnage  : 
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les  troupes  de  Tourmont  fe  fournirent; 
Floriac  ayant  repris  fes  fens,  aida  Gc'raf- 
me  à  les  prêcher;  &  ces  zélés  prédicateurs 
ne  leur  donnèrent ,  félon  l'ufage  de  ce 
temps;  que  l'alternative  entre  le  tranchant 
d'une  hache  ou  le  baptême.  Prefquc  tous 
fe  fournirent  à  recevoir  l'eau  falutaire,  & 
à  reconnoitre  Huon  pour  leur  Souverain. 
Ce  Prince,  occupé  du  meffage  de  Chû 

ni  ver  ai  ne  té  de  Tourmont 
a/me,  qui  la  rcfufe,  &  ne  veut  point 
le  quitter;  il  la  donne  à  Floriac ,  qui  l'ac- 
cepte ;  &  preffé  de  le  rendre  pies  de 
l'Amiral  Gaudiffe,  il  fupplie  Obcron  de 
lui  permettre  de  partir,  &  de  lui  donnée 
fes  derniers  confeils  fur  les  moyens  de 
réullir. 

Oberon  fe  mit  à  pleurer  en  lui  difant  : 
«Ah!  mon  cher  Huon,  que  je  prévois 
»  pour  vous  de  périls  inévitables,  &  dans 
»  lefquels  je  ne  pourrai  vous  fecourir: 
»  votre  valeur  trop  téméraire,  l'oubli  de 
y>  vous-même  vous  y  feront  tomber.  Du 
»  moins  évitez  de  palier  près  de  la  forts 
»  tour  <£ Angoulafre  j  ce  cruel  géant  me 
»  l'ayant  enlevée  par  (urprife,  la  conferve 
»  par  fes  enchantemens;  il  ne  fera  vaincu 
»  que  par  celui  qui  pourra  fe  couvrir  d'un 

C  iv 
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y>  haubert  que  je  confervois  dans  cette 
»  tour,  &  qu'il  tient  lui  même  en  fa  puif- 
»  fance  :  fi  vous  vous  harfardiez  à  l'atta- 
»  quer,  vous  ne  pourriez  le  vaincre,  & 
»  vous  Tonneriez  en  vain  de  votre  cor  pour 
»  m'appelier».  Huon  ne  lui  répondit  qu'en 
lui  demandant  le  chemin  de  cette  tour, 
&  en  lui  difant  qu'un  péril  de  plus  ne 
pouvoit  l'ébranler.  Oheron  continuant  à 
pleurer,  étendit  fon  bras  vers  l'Orient, 
pour  lui  défigner  la  route  >  &  difparut 
aufli-tôt  avec  fon  armée. 

Huon  embrafle  Floriac ,  monte  à  che- 
val avec  Géra/me,  &  prend  le  chemin  de 
la  tour  :  ils  traverfent  un  bois  &  entrent 
dans  une  plaine,  au  milieu  de  laquelle 
une  tour  immenfe  s'élevoit  jufques  aux 
nues.  On  ne  pouvoit  y  entrer  que  par  un 
pont  de  trois  pieds  de  large ,  &  par  un 
guichet  plus  étroit  encore,  à  l'entrée  du- 
quel deux  ftatues  coloflales  d'airain  bat- 
toient  avec  rapidité  de  leurs  longs  fléaux 
du  même  métal.  Un  oifeau  n'eût  pu 
pafïèr,  en  fe  dérobant  à  leurs  coups  pré- 
cipités. 

Huon  defeend  de  cheval,  &:  fe  con  fuite 
avec  Gerafme  fur  les  moyens  de  vaincre 
cet  obftacle  &  de  pénétrer  dans  la  tour» 
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Bientôt  il  apperçoit  un  grand  bafiin  d'ai- 
rain à  l'entrée  du  pont,  &:  il  harfarde  de  la 
frapper  avec  fon  épée  :  le  coup  retentit  au 
loin  ;  il  entrevoit  une  jeune  Fille  qui  ouvre 
tine  fenêtre  ;  &  bientôt  un  vent  violent  qui 
fort  du  guichet,  frappe  fur  les  deux  ftatues 
qui  demeurent  immobiles. 

L'intrépide  Huon  laiife  Gerafme  à  la 
garde  des  chevaux,  paffe  le  pont,  &  s'é- 
lance dans  le  guichet.  La  jeune  fille  s'a- 
vance, l'arrête,  &  lui  dit  :  téméraire,  où 
courez-vouï?  Les  croix  que  j'ai  vues  fur  vo- 
tre bouclier  m'ont  fait  juger  que  vous  étiez 
chrétien  :  le  Géant  heureufement  eft  en- 
dormi; j'ai  tout  rifquépour  vous  fauver  la 
vie;  fuyez,  pendant  que  vous  le  pouvez 
encore,  Noble  pucelle,  lui  dit  Huony  aufli 
poli  que  brave,  par  quelle  fatalité  vous 
trouvez-vous  fous  fa  puiffànce?  Hélas! 
lui  dit-elle ,  je  m'appellois  Sibille;  je  re- 
venois  avec  Guc'rin  de  Saint-  Orner ,  mon 
père,  de  la  vifite  du  Saint  Sépulcre;  il 
me  conduifoit  à  Damas,  où  Gautier-le* 
Danois,  neveu  d'Ogiérj  devoit  m'épou» 
fer  :  un  coup  de  vent  furieux  nous  pouffa 
fur  cette  côte  fatale  ;  Angoulafrt  nous 
apperçut,  nous  attaqua;  mon  père  &  fe.$ 
chevaliers  tombèrent  fous  fes  coups  ;  àc, 
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depuis  trois  ans  le  cruel  n'a  fait  heursu- 
fement  que  de  vains  étions  pour  que  je 
ibis  aulîi  victime.  Ah  !  vous  ne  pouvez 
imaginer  quel  horrible  fupplice  une  pau- 
vre Princefle  foulTriroit  avec  ce  Géant,  fi 
les  fair.ts  Patrons  auxquels  je  fus  vouée  en 
raillant,  ne  veilloient  fur  mon  honneur, 
qu'il  ne  fe  lafle  point  de  vouloir  outrager  : 
par  leur  fecours,  le  Géant  s'endort  pour 
lïx  heures  toutes  les  fois  qu'il  me  fait  fré- 
mir par  fes  brutales  carefles.  Vous  me 
voyez  encore  émue  des  dernières  qu'il  m'a 
fait  elfuyer  :  ce  monftre  a  quatre  bonnes 
heures  encore  à  dormir.  Servez  vous  de  ce 
temps  pour  lui  couper  la  tête.  Huon  étoit 
trop  dévot  aux  Saints  Protecteurs  de 
fa  maifon ,  pour  ne  les  pas  implorer 
pour  lui-même,  &  les  remercier  d'avoir 
défendu  fa  chaite  coufïne-germaine,  qu'il 
retrouvoit  intacte,  &  dont  il  fe  fit  recon- 
noître.  Elle  le  conduit  dans  ia  chambre  du 
Géant,  qui  dormoit,  fur  le  dos,  d'un  pro- 
fond fommeil,  paroifTant  menacer  tou- 
tours  la  vertueufe  couiine. 

Surpris  de  rafpect:  horrible  de  ce  géant,, 
haut  de  dix-fept  pieds,  Huon  en  détour- 
noit  les  yeux ,  lorfque  fa  coufine,  que  trois 
ans  avoient  accoutumée  à  le  voir,  courut 
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découvrir  la  gorge  du  Géant,  en  criant  à 
Huon.de  lui  trancher  la  tcte.  Le  généreux 
Huon  ne  put  fe  déterminer  à  le  tuer  (ans 
défenlc  ;  mais  fe  rellouvenant  du  bon 
Haubert  dont  Obcron  regrettoit  la  perte, 
ij  profita  de  fon  fommeil  pour  le  cher- 
cher; l'ayant  enfui  trouvé  dans  un  coffre* 
de  cèdre,  il  s'en  revêtit,  &  le  bon  Hau- 
fe  trouva  jude  pour  fon  corps.  Sa  cou- 
iine  effrayée  de  ce  que  Huon  vouloir  abfo- 
lument  éveiller  le  Géant  pour  le  combat- 
tre ,  s'enfuit  dans  fa  chambre,  &  fe  mec 
en  prier 

B  ne  fut  pas  fans  peine  quHuon  par- 
vint enfin  à  tirer  Angoulafre  de  fon  état 
.  hétlve  créature,  cria  le  Géant 
en  appercevant  Huon  ,  quelle  fa 
porte  à  troubler  mon  fommeil ,  &  à  courir 
à  la  martr  Mon/Ire,  répondit  Huon  y  je 
viens  pour  punir  tes  forfaits;  arme-toi  pour 
me  combattre.  Angouîafre  très-étonné,  le 
regarde  avec  attention,  &  fa  (uprile  re- 
double en  le  voyant  couvert  du  bon  Hau- 
bert: par  Mahon ,  dit-il ,  il  faut  que  tu  fois 
bien  Preud  homme,  puif/ue  tu  ne  nia.  pas- 
occis  pendant  mon  fommeil ,  &  que  le  boit- 
Haubert  as  vïtu,  le/uel  onjues  ne  pou 

y  par  un  homme  jufte  &  innoctn** 
C  v  j 
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— 

Vas  je  te  pardonne  ;  moult  me  poiferoit  de 
€  ourla  vie;  rends-moi  le  Haubert,  &  vas 
Us  erres  ;  je  te  quitte,.  Remets-moi  plutôt 
la  tour ,  dit  Huon,  &  la  Princeffe  que  tu 
tiens  captive  ;  renonce  a  ton  jaux  P ru- 
pture :  ce  nejlquà  ces  conditions  que  je  te 
Liijferai  la  vie, 

AngouUj're  fit  alors  une  grimace  horri- 
ble, &  regardant  Huon  avec  un  ris  amer, 
il  profita  du  temps  qu'il  lui  donnoit  pour 
s'armer;  &  fautant  dans  un  cabinet  voihn, 
il  en  fortit,  peu  de  temps  après,  couvert 
d'armes  étincelantes,  &  une  grande  faulx 
à  la  main.  Angoulajh  croit  terminer  le 
combat  par  le  coup  furieux  qu'il  porte,  err 
tenant  fa  faulx  à  deux  mains;  Huon  l'ef- 
quive;  lafauîx  frappe  contre  une  colonne, 
dans  laquelle  elle  entre  jufqu'à  deux  pieds 
de  profondeur;  &  pendant  que  le  Géant 
fait  fes  efforts  pour  l'en  retirer,  Huon  le 
frappe  fur  les  deux  poignets ,  qu'il  fait 
tomber  à  terre  :  Angoulajre  jette  un  grand 
cri,  que  la  PrincefiTe  entend  :  fe  voyant 
fans  défenfe,  il  fuit;  &  Sibille  le  trouvant 
en  cet  état,  veut  avoir  part  à  la  vicloire  de 
fon  coufin;  elle  lance  un  bâton  entre  les 
jambes  du  Géant,  &  le  fait  tomber;  il 
jette  de  nouveaux  cris;  Huon  qui  le  pour? 
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fuivoit,  fe précipite  fur  lui,  &  lui  tranche 
la  tête.  La  Princeffe  court  auflî-tôt  déli- 
vrer les  chevaliers  de  Ton  père,  qu'Angou* 
laj're  gardoit  pour  les  facrifier  l'un  après 
l'autre,  à  fes  Dieux.  Géra/me  eft  appelle; 
la  Tour  eit  remife  à  la  garde  des  anciens 
ferviteurs  d'Obercn  qui  (ont  aufii  déli- 
vrés. Huon  embrafle  fa  coufïne,  la  fait 
embarquer  pour  retourner  en  Syrie;  &c 
fe  faililTant  de  l'anneau  d'or  & Angoulafre 9 
qu'il  favoit  être  un  tribut  que  l'Amiral 
GiiudiJJe  avoit  rendu  comme  vaffal  au 
Géant  qui  fe  l'étoit  afiiijetti,  ce  Prince  part 
de  la  Tour,  dans  laquelle  il  laiife  pour 
gouverneur  le  fage  cV  brave  Gerafme,  3c 
paflànt  ui>  bras  de  mer,  par  le  fecours  de 
Mallembrun ,  lutin  marin  qui  lui  eft  en- 
voyé par  Obcron ,  il  arrive  trois  jours  après 
dans  une  foret  voiflnedelaBabyloned'A- 
rabie  *,  où  l'Amiral  GaudiJ/etcnon  fa  cour. 
A  peine  étoit-il  entré  dans  cette  forêt, 
qu'il  enrend  pouffer  des  cris  perçans  ,  il 
y  vole,  &  voit  un  Sarrafîn  richement  vêtu 


*  Cette  féconde  BaBylone  n'eft  connue  quô 
dans  les  Romans,  &  eit  ignorée  des  bons  Geo? 
graphes. 
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terraffe  par  un  lion  terrible.  Huon  fait 
quitter  prife  à  l'animal ,  lui  coupe  la  tète, 
&  délivre  le  Sarraiïn. 

Qui  que  tu  fois ,  dit  il,  en  fe  relevant, 
remercie  Mahom  (jui  ta  j ait fauver  les  jours 
du  Roi  d'Hircanie.  Remercie  plutôt  toi- 
même  ,  lui  répondit  Huon,  le  Dieu  des 
Chrétiens  gui  s'eft  fervi  de  mon  bras  pour 
£  arracher  à  la  mort.  Nous  nous  gardons 
bien  de  répéter  les  imprécations  &  les 
blaiphêmes  que  le  Roi  Sarrafin  ofa  profé- 
rer contre  la  Divinité.  Huon  outré  de  co- 
lère, fut  alors  tenté  de  lui  arracher  la  vie 
qu'il  venoit  de  lui  conferver  ;  mais  il  fe 
promit  bien  de  le  punir,  fi  le  hafard  le 
ramenoit  jamais  en  fa  préfence. 

Huon  arriva  le  même  foir  dans  les  faux- 
bourgs  de  Babylone,  &  fe  prépara  pen- 
dant la  nuit  à  s'acquitter,  dès  le  lende- 
main ,  du  meflTage  de  Charlemagne,  Bien 
couvert  de  fes  armes,  muni  de  fon  riche 
cor  d'yvoire,  de  la  coupe  &  de  l'anneau 
d'or  du  Géant  Angoulafre ,  il  fe  rendit 
nu  palais  de  l'Amiral  Gaudiffe,  vers  l'heure 
de  fon  dîner;  &  dès  que  le  fon  des  trom- 
pettes eut  annoncé  le  premier  fer  vice  9 
il  fe  préfenta  tout  feul  à  la  première  des 
quatre  portes  qu'il  étoit  obligé  de  pafTec 
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avant  que  d'arriver  dans  l'intérieur  du 
palais.  Cette  même  heure  étoit  aulli  celle 
du  diner  du  Roi  de  Féerie  O héron.  Il  étoic 
à  table;  Gloriant  &  AlalUmbrun  ,  Che- 
valiers lutins,  &  par  conféquent  à  Tes 
ordres,  le  fervoient,  &  furent  (urpris  de 
le  voir  tout- à- coup  ceffer  de  mander  Se 
vertes  des  larmes.  Ils  oferent  lui  deman- 
der la  caufe  de  Ton  affliction:  hélas!  leur 
dit  il ,  ce  Huon  de  Bordeaux  que  j'ai- 
mois  tant,  ce  Chevalier  fi  preux,  fi  ridele 
à  la  Sainte  Loi,  le  parjure  en  ce  moment, 
&  m'ôte  la  puiffance  &  même  la  volonté 
a  fecourir.  Je  frémis  des  malheurs 
qu'un  moment  de  foiblefie  ce  d'oubli  dô 
lui-même  va  lui  cou 

En  effet,  dans  ce  moment  même; 
Huon  venoit  de  fe  préfenter  au  chef  des 
Gardes  de  la  première  porte",  &  preflede 
déclarer  s'il  étoit  bon  Sartafin ,  l'accès  du 
Palais  étant  défendu  pour  tout  autre  , 
Huon,  ce  brave  &  6dele  Huon ,  ne  fe 
fouvenant  plus  de  l'anneau  redouté  d'An- 
goulafrcy  que  les  fujets  de  l'Amiral  Gau- 
diffe  ne  pouvoient  voir  fans  fe  foumettre 
au  même  mitant  :  Hucn  (  hélas  !  nous 
gémiflbns  d'être  obligés  de  le  dire)  Huon. 
eut  la  foibleGe  d'affilier  qu'il  croyoit  en 
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Makom On  le  lai{Te  parler  librement 

dans  la  première  enceinte.  Mais  à  peine  y 
eft-il  entré,  qu'il  réfléchit  fur  le  men- 
fonge  qu'il  vient  de  proférer;  Ton  ame  fen- 
fible  &  religieufe  fent  toute  l'horreur  de 
fon  crime;  il  verfe  un  torrent  de  larmes  ; 
il  prévoit  l'abandon  de  fon  ami  ;  lui-même 
fent  qu'il  n'elt  plus  digne  des  fecours  du 
ciel  &  d'Oberon.  Défefpéré  de  fon  crime, 
il  croit  pouvoir  le  réparer,  en  partie,  en 
courant  vers  la  féconde  enceinte  :  fils  de 
Louve,  crie-t  il  au  portier,  que  le  Dieu 
qui  mourut  fur  la  croix  puiffe  te  confondre; 
cejl  en  fon  nom  divin  qiu  je  te  commande 
de  m  ouvrir.  La  pointe  de  cent  piques  ou: 
dards  qui  s'oppofent  à  fon  paifage,  eft  la 
feule  réponfe  qu'il  reçoit  de  cette  féconde 
garde.  Huon  fe  fouvient  alors,  mais  trop 
tard ,  qu'il  efl:  poflefleur  de  l'anneau  du 
Géant.  Tremblez,  leur  cria-t-il,  &  re- 
connoifTez  le  figne  qui  doit  vous  faire  tom- 
ber à  mes  pieds  !...,.  En  effet ,  le  chef 
de  la  garde  le  reconnoît,  tombe  aux  ge- 
noux à' Huon,  les  embraffe,  &  le  fait  en- 
trer dans  la  féconde  enceinte. 

Il  fe  fert  du  même  moyen  pour  par- 
venir jufqu'au  riche  falon  où  l'Amiral 
GaudiJJe  étoit  à  table  avec  quelques  Sul- 
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tans  Tes  tributaires.  Le  Roi  d'Hircanie, 
qu'il  deftinoit  pour  époux  à  la  belle  Ef- 
clar monde  fa  fille,  étoit  aflis  à  fa  gauche, 
&  la  Princefle  étoit  à  fa  droite.  Huon,  exacl: 
à  fuivre  les  ordres  de  Charlemagne ,  re- 
connohTant  dans  le  Roi  d'Hircanie  le  plus 
grand  Seigneur  de  la  Cour  de  l'Amiral; 
&  le  coupable  Sarrafin  qu'il  avoit  en- 
tendu blafphemer,  n'héfite  point  à  tirée 
fon  épée,  &  d'un  revers  il  lui  fait  fauter 
la  tète.  L'Amiral  couvert  de  fang  &  fu- 
rieux ,  crie  qu'on  attaque  &  qu'on  enchaîne 
le  meurtrier.  Huon  arrête  cepremieraflaur, 
en  jettant  fur  la  table  de  l'Amiral  l'anneau 
d )  Augoulajre ,  &  difant  :  refpecie  £  An- 
neau  de  ton  Seigneur  fumera  in*  Gaudijfc  en 
effet,  voyant  cet  anneau,  fait  arrêter  fa 
garde ,  &  dit  qu'il  eft  prêt  à  l'écouter. 
Huon,  fans  lui  répondre,  s'approche  pai- 
fiblement  de  la  charmante  Efclarmonde , 
&  baife  fes  lèvres  de  rofes  ;  le  fécond 
baifer  fut  bien  plus  vif;  ce  n  etoit  déjà 
plus  l'envoyé  de  Charles  qui  le  donnoit; 
il  eut  toute  la  chaleur  d'un  baiier  donné 
par  l'amour  même  ;  le  troisième  fut  fi 
plein  d'ardeur  Se  iî  k>ng,  que  la  jeune 
Efclarmonde ,  plus  vermeille  alors  que  le 
Dieu  qui  l'infpiroit.,  eut  autant  l'air  de» 
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le  rendre,  que  P  Amiral  eut  l'air  d'être 
impatienté  de  fa  longue  durée. 

Ce  fat  avec  bien  du  regret  qu'Huon 
fut  obligé  de  parler.  Jamais  fa  bouche  n'a- 
voit  été  fi  Jo  icement  occupée.  Mais  il 
falloit  finir  Ton  mefîage,  &  tout  ce  que 
les  jeunes  Pairs  François  avoient  prévu 
s'accomplit  exactement.  L'Amiral  Gau- 
dijfe  fut  très  choqué  de  la  proportion 
qu'Hu-?n  finie  par  lui  faire,  de  lui  donner 
une  poignée  de  fa  barbe,  fes  quatre  grottes 
d.nts  machelieres,  &  de  lui  JaiflTer  emme- 
ner (a  fille  unique.  Cependant  l'anneau 
à  Angoulafre  faifoit  trop  d'impreflion  fur 
Gaudijfe,  pour  qu'il  osât  fe  livrer  à  l'indi- 
gnation &  à  la  fureur  qui  le  pofTédoient. 
Chrétien ,  s'écria-t-il ,  je  te  conjure  par  la 
Crucifié  que  ton  ame  adore ,  de  me  dire 
la  vérité.  Tu  n'es  pas  digne,  maudit  Sar- 
rafin,  dit  Ruon,  de  prononcer  fon  nom 
divin;  mais  l'abjuration  que  tu  viens  de 
me  faire ,  te  répond  de  la  vérité  de  ma 
réponfe.  Eh  bien  \  reprit  GaudiJJe,  je  te 
conjure  donc  de  me  dire  ce  que  fait  à- 
préfent  mon  Seigneur  Angoulafre ,  &  par 
quel  hafard  tu  parois  à  ma  Cour  avec  fon? 
anneau. 

Huon  avoit  un  repentir  trop  amer  de  la 
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réponfequ  il  cvoit  laite  au  premier  portier 
pour  déguifer  la  vérité.  Angoulajrc  n'eft 
plus,  dit-il  à  l'Amiral  ;  mon  bras  a  ter- 
miné fa  déteftable  vie;  &  c'eft  après  avoir 
coupé  fa  tête,  que  je  me  fuis  emparé  de 
ion  anneau.  Ne  t'occupe  plus  que  d'obéir 
aux  ordres  du  puiflant  Empereur  Charte- 
magne. 

A  peine Huon  eut-il  prononcé  ces  mots, 
que  l'Amiral  Gaudijjc ,  revenu  de  la  ter- 
reur que  le  pouvoir  & Angonlajre  avoit 
imprimée  dans  Ion  ame,  cria  hautement 
qu'on  s'empaiât  du  traître,  meurtrier  de 
ion  Suzerain ,  &  du  Roi  d'Hircanie.  Huon 
à  l'inftant  efl:  inverti  de  toutes  parts;  mais 
fa  redoutableépéerenverfe  fans  vie  les  plus 
téméraires;  il  s'élance  fur  un  retable  de 
marbre  du  lambris,  &  fait  voler  la  tête 
&  les  bras  de  tous  ceux  qui  rilquent  de 
lui  porter  des  coups.  Efclarmonde  éperdue 
au  milieu  des  armes,  le  regardoit  en  fou- 
pirant,  &  ne  pouvoit  s'empêcher  de  déli- 
rer qu'un  11  beau  Chevalier  pût  échapper  à 
la  mortqui  le  menaçoit.  Huon,  en  voyant 
entrer  fans  celTe  de  nouveaux  combattans, 
&  ne  pouvant  qu'à  peine  porter  fon  bou- 
clier hériflë  de  dards,  eut  recours  à  fon 
cor  d'ivoire;  dont  il  forma  prefque  avec 
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autant  de  violence  que  Roland  à  Ronce- 
vaux  ;  mais  hélas!  ce  fut  au(ïî  vainement. 
Le  Roi  de  Féerie  Oberon  ,  l'entendit  ; 
il  en  gémit;  mais  le  menfonge  dont  Huon 
s'ëtoit  rendu  coupable  à  la  pre  o.iiere  porte, 
ne  lui  permettoit  pas  de  le  fecourir  avant 
que  cette  faute  grieve  ne  fût  expiée  , 
non -feulement  par  le  repentir,  mais  par 
une  pénitence.  Huon  fonna  donc  en  vain; 
&  ne  voyant  point  arrriver  Oberon  à  fou 
fecours,  il  fe  fournit  au  fort  qu'il  fentoit 
avoir  mérité.  Bientôt  ne  fe  défendant  plus 
avec  la  même  vigueur,  fon  épée  échappa 
de  fa  main  mal  affurée;  on  le  (aifît ,  on 
le  chargea  de  chaînes,  &  l'Amiral  le  fit 
précipiter  dans  un  profond  cachot. 

Ceft-là  qu'abandonnant  Huon  à  l'hor- 
reur des  ténèbres,  &  à  celle  qui  précède 
la  mort  certaine  des  criminels,  l'Amiral 
voulut  qu'il  fût  tourmenté  par  la  faim 
&  par  le  poids  de  fes  chaînes ,  avant  qu'il 
fubît  le  fupplice  d'être  écorché  tout  vif. 

Huon y  pénétré  de  repentir,  ne  mur- 
mura point  contre  un  fort  aullî  cruel  : 
il  verfa  des  larmes  finceres,  &  ces  lar- 
mes effacèrent  l'unique  tache  de  fa  belle 
ame. 

Si  fouvent  un  feul  baifer,  que  le  hafard 
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fait  dérober ,  fuffit  pour  embrâfer  à  jamais 
un  cœur  fenfible,  quel  pouvoir  ne  doivent 
pas  avoir  ceux  que  l'amour  a  donnes,  &. 
qu'il  a  forcé  de  rendre?  Cet  enchanteur, 
plus  ancien  &  plus  puiffant  qu'Oberon, 
veilloit,  dans  le  coeur  d'Ejclarmonde ,  à 
confei  ver  les  jours  de  l'aimable  &  brave 
Chevalier  François.  Elle  apprend  en  fré- 
mifiant  le  fort  qu'on  lui  deftine.  Que 
n'imagine- t-on  pas  pour  un  amant  aimé? 
Déjà  rien  ne  coûte  plus  à  la  tendre  EfcLir- 
monde.  Elle  gagne  (a  Gouvernante  ;  elle 
s'enveloppe  d'un  voile,  elle  fe  charge  de 
vivres;  elle  en  impofe  au  Geôlier,  fe  fait 
ouvrir  la  prifon ,  &  vient  elle-même  adou- 
cir les  chaînes  de  Ton  amanr.  lluon ,  Hucn  , 
qu'il  te  fut  doux  alors  de  livrer  ton  eccur 
à  celles  de  l'amour!  Oferions-nous  entre- 
prendre d'exprimer  tous  fes  transports  eu 
voyant  les  belles  mains  tiEfclar monde  dé- 
tacher le  dernier  anneau  qui  Tempcchoic 
d'étendre  fes  bras  vers  elle?  C'efl:  de  fes 
mains  qu'il  reçoit  les  foutiens  d'une  vie 
qu'il  lui  confacre  à  jamais,  c'efl:  dans  fes 
yeux  charmans,  à  moitié  fermés  par  les 
larmes,  qu'il  apprend  qu'il  eft  aimé.  Ah  ! 
quel  feroit  le  cœur  glacé  qui  n'envieroit 
!e  bonheur  pur  qui  remplit  alors  celirç 
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à*  Huon!  Il  ne  peut  exprimer  fes  premiers 
tranfporrs  qu'en  embrallant  fes  genoux; 
mais  un  amant  n'a- 1  il  pas  tout  dit,  n'a- 
t-il  pas  perfuadé,  quand  on  le  fouflrre 
fans  ré{iltance?/[/c/£r//zo/Zûks'oublioit  avec 
lui  dans  cette  fituation.  La  lumière  foible 
d'une  lampe,  qu'elle  eut  craint  de  voir 
mieux  éclairer  Ton  trouble,  contribuoit 
à  la  raiïurer:  fes  mains  s'entrelacent  dans 
les  beaux  cheveux  noirs  de  Huon;  &  ce 
ne  fut  qu'en  (empirant  qu'elle  l'obligea 
enfin  à  fe  relever,  &  à  recevoir  les  fecours 
nécefiaires  à  fa  longue  abftiiience. 

Le  très-religieux  Auteur  de  ce  Pvoman 
a  grand  foin  de  rappeller  ici  quEfclar- 
monde  étoit  Sarrafine,  &de  nous  appren- 
dre que  les  plus  vifs  tranfporrs  de  l'amour 
ne  purent  faire  oublier  à  fon  amant  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  baptifée.  Huon  fe  fen- 
toit  puni  fi  rigoureufement  pour  un  feul 
menfonge,  qu'il  craignit  de  fe  rendre  en- 
core coupable.  Efclarmonde  en  foupira  ; 
Huon  couvrit  fes  belles  mains  de  baifers 
&  de  larmes;  mais  croyant  toujours  en- 
tendre la  voix  menaçante  d'Oberon,  cette 
entrevue  fi  charmante  &  fi  périlleufe  ne 
fut  terminée  que  par  le  ferment  de  l'ado- 
rer toujours,  &  par  les  çarefTes  qu'un 
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frère  bien  tendre  &  bien  reconnoiflant 
feroit  à  fa  focur  qui  viendroit  de  lui  con- 
ferver  la  vie. 

Cependant  Efclarmonde  a  voit  trouvé 
tant  de  charmes  dans  les  carefîes  inno- 
centes de  fon  amant,  que  dès  le  lende- 
main elle  revint  en  jouir  &  renouveller 
les  mêmes  fecours.  Ces  fecours  furent 
continués  pendant  plus  d'un  mois.  Huori 
profita  de  ce  temps  pour  inflruire  la  char- 
mante Sarrafine.  Qu'il  eft  facile  de  croire 
un  amant  aimé  !  Ejclarmonde  crut  bien- 
tôt les  grandes  vérités  que  la  bouche 
d'Huon  lui  annoncoit;  &  elle  defïra  le 
baptême. 

L'Amiral  Gaudiffe  ayant  demandé ,  au 
bout  des  quinze  premiers  jours,  fi  le  pti- 
fonnier ,  atténué  par  les  fourfrances  de  fou 
état ,  auroit  encore  la  force  néceflàire 
pour  fentir  les  horribles  tourmens  de  fon 
fupplice.  Le  geôlier  gagné  par  Efclar- 
monde y  lui  répondit  que  le  prifonnier 
brifé  par  fes  chaînes  que  la  faim  lui  avoit 
fait  ronger,  étoit  mortdepuis'deux  jours, 
&  qu'il  l'avoit  enterré  dans  fon  même  ca- 
veau :  l'Amiral  fe  repentit  de  n'avoir  pas 
hâté  fon  fupplice. 

Dans  ces  entrefaites ,  le  fidèle    6V- 
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rafme ,  inquiet  du  fort  tiliuon,  vint  à 
Ja  cour  de  l'Amiral  fous  le  nom  de  Ton 
neveu  Solare,  fils  <SYvoiriny  Amiral  de 
Montbrant,  fou  frère.  Géra/me  parloit 
très-bien  la  langue  Sarrafine;  &  GaudiJJe 
le  croyant  fon  neveu,  le  reçut  avec  ten- 
dreffe;  &  toute  fa  cour  le  combla  d'hon- 
neurs. Efclarmonde  parvint  bientôt  à  re- 
connoître  Çérafme  pour  le  meilleur  ami 
de  fon  amant.  Par  les  queftions  quril  lui 
fit ,  &  par  quelques  réponfes  qu'elle  ne 
put  faire  qu'en  rou  giflant,  Géra  fine  apprit 
quHuon  étoitaimé,  mais  qu'il  languifloit 
dans  les  horreurs  d'une  prifon.  La  con- 
fiance fut  bientôt  établie.  Efclarmonde 
eut  peu  de  peine  à  fe  laifTer  perfuader  de 
chercher  les  moyens  de  délivrer  Huon , 
&  de  quitter  avec  lui  la  cour  de  fon  père , 
pour  (e  rendre,  fous  fa  garde,  à  celle  de 
Charlemagne.  L'un  &  l'autre  en  avoient 
déjà  trouvé  les  moyens,  on  équipoit  fecré- 
tement  un  vaifieau,  lorfque  le  plus  grand 
trouble  rompit  toutes  leurs  mefures. 

Agrapard,  Souverain  de  Nubie ,  & 
frère  du  géant  Angoulafre ,  tombé  fous 
Jes  coups  d'Huon  de  Bordeaux ,  arriva 
tout-à-coup  à  la  cour  de  l'Amiral  Gau- 
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dijfe>  à  la  tête  d'une  formidable  armée; 
&  ce  terrible  géant,  plus  grand,  plus  fort 
encore  qu 'Angoitlafre ,  vint  reprocher  à 
l'Amiral  de  n'avoir  pas  vengé  la  mort  de 
fon  frère,  le  défier  dans  fa  Cour,  &  le 
forcer  à  fe  foumettre  à  un  tribut  uiple  de 
celui  qu'il  payoit  à  fon  ancien  Suzerain* 

L'Amiral  chercha  vainement  dans  fa 
Cour  un  Chevalier  cffez  courageux  pour 
foutenir  fa  querelle,  &  pour  combattre 
Agrapard.L  maudilToit  (es  Dkux,  &  ver- 
foit  des  larmes  de  dépit  en  préfence  d'Ef> 
clarmondet  qui  faifït  ce  moment,  pour  lui 
faire  regretter  la  perte  du  vainqueur  S An- 
goirfajre.  Ah  !  dit  l'Amiral ,  je  donnerois 
à  préfent  la  moitié  de  mes  Etats  pour  que 
ce  brave  François  n'eût  pas  perdu  le  jour. 
Efclarnionde y  jaloufe  de  la  gloire  de  fon 
amant,  avoue  qu'Huon  de  Bordeaux  eft 
encore  vivant;  &  l'Amiral  ne  balance  pas 
à  l'envoyer  chercher.  Il  eit  fu.-pris,  en  le 
voyant ,  de  le  trouver  aulîi  frais  &  aufîî 
plein  de  force  que  le  jour  qu'il  le  fit  char- 
ger de  fers  ;  mais  fans  en  chercher  la  rai- 
fon,  fon  intérêt  le  plus  preffant  fut  de  lui 
promettre,  &  la  main  de  fa  fille,  &  de  fe 
foumettre  comme  tributaire  à  Charkma* 
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gne^  s'il  devenoit  vainqueur  d'Agrapard. 
Huon  ne  lui  répond  qu'en  demandant 
qu'on  lui  rende  fes  armes  :  elles  lui  font 
rapportées  avec  le  vafe  &  le  cor  d'ivoire; 
&  GaudiJJe  lui  ayant  fait  amener  ie  plus 
fier  &  le  plus  vigoureux  cheval  de  fes 
écuries,  il  s'élance  deflus  légèrement ,  fort 
de  la  Ville ,  précédéd'un  Hérault,  &  envoie 
dire  que  le  même  Chevalier,  dont  Angou- 
lafre  a  reçu  la  mort,  défie  Agrapard  au 
combat  mortel.  Le  géant  animé  par  la 
vengeance  &  par  le  defïr  de  foumettre 
l'Amiral  Gaudijfe^  s'avance  aufli-tôt  dans 
la  plaine ,  &  ne  voit  qu'avec  mépris  le 
téméraire  qui  fe  préfente  pour  le  combat- 
tre. Il  fond  fur  lui,  perfuadé  que  fa  lance 
feule  terminera  le  combat.  L'atteinte  en- 
tre les  deux  combattans  efl  terrible  ;  les 
chevaux  ne  peuvent  en  foutenir  l'effet,  & 
tombent  avec  leurs  maîtres,  qui  ne  fe  re- 
lèvent qu'avec  peine.  Agrapard  porte  en 
vain  plufieurs  coups  de  fa  longue  faulx; 
Huon  les  évite ,  prend  fon  temps ,  &  lui 
donne  un  coup  fi  violent  de  fon  épée, 
qu'il  lui  emporte  une  partie  de  fon  caf- 
que,  avec  l'oreille  &  la  joue  droite.  Agra- 
pard jette  un  grand  cri;  la  frayeur  s'em- 


DES    ROMANS.         1j 
^——i  ■  ■     ■- 

pare  de  lui;  il  fe  rend  à  Huon,  &  lui  crie 
merci.  Huon  recevant  fon  épée,  le  mené 
couvert  de  fang  &  vaincu,  le  préfente  à 
l'Amiral  Gaudijje,  &  lui  demande,  pour 
prix  de  fa  vidtoire,  de  lui  accorder  un 
don;  Gaudljfe  le  lui  promet.  Amiral,  die 
Huon,  je  connois  trop  le  grand  cœur  de 
Chzrhmagne^  pour  dBhdre  de  n'en  être 
pas  avoué  en  interprétant  Tes  ordres.  Ce 
ne  font  plus  tes  dents  &  ta  barbe  que  je 
te  demande  de  fa  part,  c'eft  de  quitter  la 
loi  de  ton  faux  Prophète ,  &  de  te  fou- 
mettre  à  celle  que  le  Fils  de  Dieu  fcella 
de  fon  propre  fang.  Ah  !  chien  de  Chré- 
tien ,  répondit  l'Amiral  en  fureur,  je  pé- 
rirois  plutôt  de  mille  morts  que  d'y  con- 
fentir;  ôte-toi  promptement  de  devant 
mes  yeux,  ou  je  vais  te  faire  couvrir  des 
mêmes  chaînes.  Ingrat,  aveugle  Mécréant, 
s'écria  Huon.  crains  ma  vengeance;  je  ne 
te  laifle  plus  qu'un  moment  pour  m'obéir. 
GaudijJ'e  auflî-tôt  crie  qu'on  s'avance  pour 
l'arrêter;  mais  Huon,  plein  de  l'efpérance 
qWOberon  eft  appaifé  par  fon  repentir  fin- 
cere,  fonne  de  fon  cor  avec  violence ,  & 
Oberon  paroît,  fuivi  d'une  troupe  formi- 
dable. Elle  défarme  les  troupes  de  l'Ami- 
ral, qui  dans  Finftant  fe  trouve  couvert 
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<les  mêmes  chaînes  dont  Huon  venoit 
d'être  menacé.  Ce  fut  alors  q\iOberon 
lui-même  lui  cria,  obéis  au  pouvoir  cé- 
lefte,  ou  tu  vas  recevoir  la  punition  de  ton 
endurcifTement.  Gaudijje ,  au  lieu  de  fe 
rendre,  commençoit  à  blafphêmer,  lorf- 
qu'une  main  invifible  lui  arracha  fon  pro- 
pre cimetere  &  lui  À  voler  la  tête.  Prends 
cette  tête,  mon  cner  Huon,  &  remplis 
l'ordre  de  ton  Empereur.  Huon  obéit,  & 
rapporte  bientôt  au  Roi  de  Féerie  les 
quatre  groffes  dents  &  une  partie  de  la 
barbe  blanche  de  Gaudïjfe.  Hélas  !  dit 
Oberon,  en  verfant  des  larmes,  je  crains 
bien  que  tu  ne  puifïès  conferver  ces  gages 
précieux  de  ta  vi&oire  &  de  ton  meffage* 
C'eft  à  moi  d'y  veiller ,  &  je  defire  les 
cachlr  dans  le  côté  droit  de  Géra/me,  & 
qu'elles  y  reftent ,  fans  lui  faire  de  mal , 
jufqu'au  moment  où  tu  les  préfenteras  à, 
Charlemagne. 

A  l'inftant  même  Géra/me  les  fentît 
enclavées  fous  fa  peau.  Bientôt  les  larmes 
SOberon  redoublent;  Huon  s'en  inquiète, 
&  fon  ami  lui  dit  :  Ah  !  je  ne  connois  déjà 
que  trop  ta  légèreté,  &  je  frémis  des  mal- 
heurs prêts  à  t'accabler.  Maiheureux  Huont 
tu  vas  te  perdre  fi  tu  ne  m'obéis,  &  je  ne 
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pourrai  plus  te  fauver.  Huon  attefte  le  ciel 
qu'il  fera  fournis  à  fes  ordres;  il  \qs  lui 
demande  :  emmené  la  belle  Efclarmonde , 
répond  Oberon;  mais  avant  que  d'aller  te 
préfenter  avec  elle  à  Charlcmagn  ,  prends 
d'abord  le  chemin  de  Rome;  c'eft.  de  la 
main  du  Pape  que  tu  dois  recevoir  la  bé- 
nédiction nuptiale,  &  jufqu'à  ce  moment 
garde-toi  bien  de  traiter  Efclarmondc  au- 
trement  que  comme  ta  feeur.  Huon  eut  la 
témérité  d'en  proférer  le  ferment.  Obcrort 
TembrafTe,  difparoîtavecfon  armée;  &  le 
Héros ,  maître  de  la  belle  Efclarmondc  2c 
de  Babyîone ,  renonce  à  l'empire  de  cette 
grande  ville ,  mais  le  dépofe  dans  des  mains 
fiires.  Pour  lui,  avec  fa  belle,  fon  ami, 
&  une  fuite  d'efclaves  &  de  chameaux 
chargés  de  richdïcs,  il  regagne  l'Iftme  de 
Sues  &  la  Mer  Méditerranée  ;  il  y  fait 
équiper  deux  vaifleaux,  les  fait  charger 
des  tréfors  de  l'Amiral,  s'embarque  avec 
fa  maîtrefle ,  fait  diriger  le  gouvernail 
vers  les  cotes  d'Italie ,  &  fort  du  port 
avec  un  vent  favorable. 

A  peine  les  vaifleaux  commençoient- 
ils  à  fendre  la  mer,  quHaon  &  Géra/me 
s'occupèrent  à  tout  préparer  pour  le  bap- 
tême $  Efclarmondc.  Un  Prêtre  Grec, 
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qu  Huon  venoit  de  délivrer  de  l'efclavage, 
trouva  cette  Princefle  afTez  inftruite  pour 
ne  le  pas  différer.  L'Auteur  nous  donne 
cependant  lieu  de  foupçonner  quEfclas- 
?nonde,  encore  foible  dans  fa  foi  ,  s'ima- 
gina que  fon  nouvel  état  lui  fuffifoit  pour 
lever,  de  fa  part  &  de  celle  de  Huon ,  bien 
des  fcrupules.  Ses  yeux  devinrent  plus  vifs 
&  plus  tendres;  &  les  regards  de  Huon, 
qui  crut  la  voir  embellir  encore,  les  ren- 
dirent bientôt  languifiàns.  Le  bon  Ge- 
*e  s'en  apperçut  avec  une  forte  de  ter- 
;  ce  fut  bien  pis  lorfqu'il  vit  Huon 
prendre ,  ferrer  &  baifer  une  main  &Ef- 
clarmondey  qui  de  l'autre  main  jouoit  avec 
fes  beaux  cheveux,  en  lui  préfentant  une 
bouche  charmante,  fur  laquelle  l'amour 
&  les  defirs  fembloient  voltiger.  Oberon, 
Oberon,  bénédiction  du  faint  Père,  s*é- 
crioit  Gérajjnc! '. ..  Amour,  amour,  don 
mutuel  &  facré  de  notre  foi,  s^écrioit  en- 
core plus  fort  Huon  de  Bordeaux,  Ah! 
mon  ami  Géra/me,  continuoit-il ,  n'eft- 
eîle  donc  pss  baptifée?  Et  le  (âge  nain  ne 
nous  approuvera-t-il  pas  quand  il  ne  nous 
manque  qu'une  cérémonie  qui  ne  peut 
avoir  autant  de  force  que  nos  fermens 
écrits  déjà  dans  les  deux?  Nos  Leâeur.s 
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trouveront,  fans  doute,  que  Huon  étoic 
plus  loyal  Chevalier  que  bon  Cafuifte. 
Gérafme  ne  l'étoit  pas  meilleur  que  lui  ; 
fans  les  menaces  ^Oberon^  il  eût  trouvé 
l'argument  de  Huon  fans  réplique.  Mais 
il  connoifïbit  le  petit  Roi  de  Féerie  pour 
être  également  defpotique  &  rancunier. 
Il  redoubla  Tes  oppohtions;  mais  déjà  la 
tendre  Kfclarmonde  &  fon  ami  ne  l'écou- 
toient  pre(que  plus.  L'altercation  fut  lon- 
gue &  vive;  &  l'amoureux  Huon  fe  li- 
vrant à  tous  (es  tranfports,  &  même  à 
ceux  de  la  colère,  Gér&fme  ne  connut  que 
trop  la  vérité  de  l'ancien,  proverbe ,  qui 
dit  que  l'amour  heureux  &  qui  defîre,  ne 
connoît  plus  rien  qui  l'arrête.  Hélas!  s'é- 
crioit  Gç'rafme>  vous  voulez  vous  perdre  ï 
ah!  laiffez-moi  prendre  foin  de  votre 
gloire.  Hélas  !  continua-t-il,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  peut-être  ne  vous  rever- 
rai-je  plus;  puifque  vous  voulez  courir  à 
votre  perte,  je  vais  m'éloigner  de  vous, 
&  partir  pour  la  France  dans  le  fécond 
vailfeau  ;  que  Charlemagne  puiffe  du  moins 
favoir  par  moi  que  vous  vous  êtes  couvert 
de  gloire,  &  que  vous  avez  rempli  fon 
mefTage  :  les  gages  que  j'en  porte  dans  mon 
côté,  ferviront  pour  illuftier  votre  mé- 
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noire,  &  pour  prouver  combien  vous 
méritez  d'être  regretté. 

En  tout  autre  temps,  Huon  n'eût  pu 
voir  qu'avec  douleur  le  fidèle  Géra/me 
s'éloigner  de  lui;  mais  dans  ce  moment  il 
ne  le  rcgardoit  plus  que  comme  un  cen- 
feur  incommode.  Il  fait  promptemenc 
approcher  l'autre  vaifTeau;  on  dit  même 
quEjc/ar -monde  aida  de  Tes  belles  mains 
à  bailler  le  pont  fur  lequel  Géra/me  pafla 
pour  fe  féparer  d'eux.  Il  fut  fuivi  par  un 
affez  grand  nombre  d'efclaves  que  Huon 
avoit  à  fa  fuite.  Les  voiles  du  vaifTeau  fe 
déploient,  &  tandis  qu'il  s'éloigne  avec 
vîtefFe  ,  Huon  fait  jetter  l'ancre ,  &  fe 
plaît  à  voir  le  fien  immobile.  Le  Roi  de 
Féerie;  le  Pape  de  Rome,  la  vengeance 
iïOberon,  la  bénédiction  nuptiale,  tout 
difparoît  aux  yeux  de  l'amoureux  Huon* 
Cependant  Efclarmonde  fait  quelque  lé- 
gère réfiftance;  mais  l'amour  caché  fous 
les  voiles  du  vaifleau,  rit  bientôt  de  fon 
peu  de  fuccès;  il  fecoue  les  flammes  bril- 
lantes de  fon  flambeau  fur  les  deux  amans; 
fr  l'inftant  d'après,  le  cruel  enfant  bat  des 
ailes,  s'envole  en  célébrant  fa  victoire, 
&  laiffe  ces  deux  amans  abandonnés  à  la 
vengeance  tfOberon. 
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A  peine  Huon  achevoit-il  de  fe  rendre 
coupable,  que  tous  les  vents  déchaînés  à 
la  fois  affaillirent  fon  vaifTeau.  Que  nos 
Lecteurs  fe  rappellent  la  defcription  d'une 
tempête  faite  par  quelque  jeune  Poète,  ils 
n'auront  encore  qu'une  foible  idée  de  celle 
que  nos  amans  efîuyerent.  Les  huniers  du 
vaifTeau  frappèrent  les  nues,  la  quille  def- 
cendit  jufqu'aux  enfers,  le  gouvernail  fut 
brifé;  le  cher  Huon  ferroit  Efclarmondt 
entre  fes  bras ,  pour  la  foutenir  contre  des 
fecoufles  affreufes,  &  la  trouvoit  toujours 
belle  à  la  lueur  des  éclairs.  Cette  tempête 
dura  deux  jours  &  deux  nuits.  Enfin,  un 
coup  de  vent  plus  violent  que  tous  les  au- 
tres, porta  le  vaifTeau  contre  une  côte  ef- 
carpée  qui  le  mit  en  pièces;  &  nos  amans 
fe  ferrant  avec  un  de  leurs  bras,  &  s'atta- 
chant  avec  l'autre  à  quelques  débris,  fu- 
rent jettes  fans  connoifTance  fur  une  roche 
plate  de  cette  côte.  Ayant  repris  leurs  ef- 
prirs,  la  tempête  étant  appaifée  ,  &  le  fo- 
leil  commençant  à  paroîrre,  Huon  &  fa 
chère  Efclarmonde ,  à  moitié  nuds,  &: 
fouffrant  les  atteintes  de  la  faim  ,  traver- 
ferent  les  rochers  qui  bord  oient  le  rivage» 
parvinrent  jufques  dans  une  prairie,  & 
découvrirent  un  affez  bc™  pays,  mai3  qui 
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leur  parut  inhabité.  Ce  fut  en  vain  que 
Huon  chercha  quelques  fecours  contre  la 
faim,   il  ne  trouva  pas  même  des  fruits 
fauvages  pour  la  (bulager;  &  le  coeur  dé- 
chiré de  voir  celle  qu'il  aimoit  menacée 
dune  mort  prochaine,  il  fe  repentir,  mais 
trop  tard,  d'avoir  irrité. le  Roi  de  Féerie, 
en  violant  tous  fes  fermens*  Il  tenoit  fa 
chère  Efclarmondc ,  prefque  défaillante, 
entre  fes  bras;  il  lui  foulevoit  la  tête;  (ts 
larmes  arriéres  romboient  fur  fon  beau 
fein.  Quel  état  affreux!  &  quelle  ame  de 
glace  ne  feroit  pas  émue,  en  apprenant 
que  les  approches  de  la  mort  ne  purent 
éteindre  l'amour  de  ces  tendres  amans  ; 
&  que  défefpérant  de  fléchir  le  vindicatif 
Oberon,  ils  fe  rendirent  encore  plus  cou- 
pables. C'efl:  dans  les  bras  tfEfclarmonde 
que  Huon  attendoit  la  mort,  lorfque  des 
cris  éloignas ,  &  qu'il  crut  être  ceux  de 
quelques  mariniers,  ralumerent  une  lé- 
gère efpérance  dans  fon  coeur.  Il  cache 
aufli-tôt   EfclarmoTuU    dans   une  grofTe 
touffe  d'herbes  &  de  rofeaux ,  &  marche  à 
grands  pas  vers  le  rivage  d'où  la  voix  des 
mariniers  continuoit  à  fe  faire  entendre. 
Bientôt  il  apperçoit  une  troupe  de  Sarra- 
fins  affis  en  rond    &  qui ,  fatigués  par  la 
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tempête,  étoient  abordés  dans  une  anfe 
de  lifle,  avoient  débarqué  des  provifions, 
&  faifoient  halte.  Huon  les  aborde  les 
larmes  aux  yeux  ,  &  leur  demande  des  fe- 
cours  contre  la  faim  qui  le  dévore.  L'un 
d'eux,  touché  de  voir  un  homme  fi  beau, 
fi  bien  fait,  dans  ce  cruel  état,  lui  donne 
deux  pains.  Huon  baife  la  main  qui  les  lui 
préfente;  &  l'amour  foutenant  le  relie  de 
fes  forces ,  il  court  vers -ia  chère  Efclar- 
monde  pour  les  lui  offrir.  Ce  premier  fe- 
cours  leur  fauve  la  vie;  ils  dévorent  une 
partie  de  ces  pains;  leurs  forces  fe  rani- 
ment :  ils  ofent  penfer  qufOberon  com- 
mence à  s'appaifer  ;  mais,  hélas!  qu'ils 
étoient  loin  de  ce  bonheur  :  combien  de 
nouveaux  malheurs  fe  préparoient,  en  ce 
même  inftant,  pour  eux. 

Les  Sarraims  frappés  de  l'emprefïèment 
avec  lequel  Huon  avoit  emporté  les  deux 
pains,  imaginèrent  qu'il  ne  pouvoit  être 
îeul.  Le  Capitaine  prend  quelques  gens 
armés  avec  lui,  fe  glifïc  entre  les  haliers, 
Çc  furprend  les  amans.  Ce  Capitaine  était 
un  des  fujsts  de  l'Amiral  Gaudijfe ;  il  re- 
connut fans  peine  la  belle  EfcLar monde  ; 
il  reconnoît  de  même  îe  vainqueur  d'^/i- 
gouUfre  &  $Angrapard\  il  les  fait  entoir- 
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rer.  Huon,  prefque  nud,  ne  peut  fe  dé- 
fendre; le  Capitaine  s'empare  tiïEfclar- 
monde ,  lui  reproche  la  part  quelle  a  eue 
à  la  mort  de  Ton  père ,  &  lui  déclare  qu'il 
va  la  conduire  à  la  Cour  de  Ton  oncle 
Tvoirin ,  Amiral  ou  Roi  de  Mondran.  Les 
cris,  les  larmes  tiEfclar monde  ne  peuvent 
le  toucher;  cependant  il  ne  veut  point 
tremper  Tes  mains  dans  le  fang  de  Huon  ; 
mais  Efciarmoncli  a  la  douleur  de  voir  en- 
lever à  Ton  amant  jufqu'au  refte  des  vête- 
mens  qui  le  couvrent  ;  elle  lui  voit  lier  les 
mains;  on  lui  bande  les  yeux,  &  on  l'at- 
tache au  tronc  d'un  vieux  arbre.  Efclar- 
monde  s'évanouit;  &  c'etr,  dans  cet  état 
qu'elle  eft  portée  fur  le  vaifleau.  Le  Capi- 
taine, efpérant  une  riche  récompenfe  du 
Roi  Yvoirin,  fit  tous  Tes  efforts  pour  cal- 
mer Ton  défefpoir.  Lorfqu'il  l'eut  rappel- 
lée  à  la  vie,  il  fit  diriger  la  proue  de  fon 
vaifleau  vers  M  ontbran;  mais  un  vent  vio- 
lent &  contraire  s'étant  élevé ,  les  efforts 
des  mariniers  furent  inutiles;  Tebfcurité 
de  la  nuit  acheva  de  les  détourner  de  la 
route  :  le  vent  étant  augmenté,  le  vaiffeau 
fut  entraîné  rapidement  vers  la  côte  HAn* 
JaUme,  &  le  Capitaine  fut  obligé  d'en- 
trer dans  le  Port  de  la  Capitale  de  ce 
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Royaume,  pour  éviter  un  naufrage  cer- 
tain. 

L'Amiral  8 Anfalerne ,  nommé  Gala- 
fre,  appercevant  ce  vaiffeau,  qu'il  recon- 
nut pour  être  du  Port  de  Montbran,  eut 
la  curiofité  de  le  venir  vifiter  lui-même, 
Surpris  de  la  beauté  tfEfclarmondc  ,  qu'il 
ne  connoît  pas,  il  demande  au  Capitaine 
par  quel  hafard  une  beauté  fi  parfaite  fe 
trouve  en  fa  puilfance?  Ce  Capitaine  dé- 
clare quelle  eft  fa  naiflance ,  &  qu'il  la 
conduit  à  fon  oncle  l'Amiral  Fvoirin. 
Mais  l'Amiral  Galafre  trouve  plus  conve- 
nable de  la  garder  pour  fon  ferrai!  ;  il  la 
demande  au  Capitaine,  qui  la  lui  refufe, 
&  fe  met  en  défenfe  contre  les  gardes  de 
Galafre ,  qui  veulent  s'emparer  de  fon 
vaiffeau.  Le  combat  étoit  trop  inégal;  fa 
réfiflance  eft  vaine,  &  finit  par  fa  mort. 
Mais  le  Pilote  de  fon  vaiffeau  s'étant  jette 
dans  une  barque  légère,  s'échappa  du  Port 
pendant  le  combat;  &  plus  heureux  que  le 
Capitaine,  il  entra  le  lendemain  dans  le 
Port  de  Montbran..  11  fit  un  fidèle  récit  au 
Roi  Yvoirin  de  la  mort  de  fon  frère  l'A- 
miral GaudiJ/e,  de  l'enlèvement  ftEfclar- 
monde,  fa  nièce,  &  lui  dit  qu'elle  étoit  au 
pouvoir  de  l'Amiral  SAnfaltme* 
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Yvo'uin  ne  doutant  point  que  Galafre.t 
dont  les  frontières  touchoient  à  celles  de 
fes  Etats,  n'eut  délivré  fa  nièce  pour  la-lui 
remettre  à  la  première  demande  >  lui  en- 
voya deux  Chevaliers  de  fa  Cour  pour  le 
remercier,  &  pour  le  prier  de  la  lui  ren- 
voyer. L'Amiral  8  Anfalerne  étoit  bien 
éloigné  d'accorder  une  pareille  demande- 
Efclannonde  étoit  devenue  (a  conquête, 
&•.  le  trait  dont  elle  l'avoit  frappé,  étoit 
trop  puifTant  pour  qu'il  pût  fe  réfoudre  à 
la  rendre  à  fon  oncle.  Les  députés  furent 
obligés  de  repartir  avec  un  refus.  L'Ami- 
ral de  Moutbran  n'écoutant  plus  que  fa 
jufte  colère,  envoya  déclarer  la  guerre  à 
celui  ÛAnfakrne,  &raiTembla,  à  la  hâte, 
une  armée  pour  entrer  dans  les  Etats» 
Pendant  ce  temps ,  l'Amiral  Galafre  offrit 
fa  main  à  la  belle  Efclarmon.de,  avec  tant 
d'ardeur,  &  lui  lailTa  fî  peu  d'efpérance  de 
réfifter ,  qu'EJclarmonde ,  dans  la  crainte 
d'eiïiiyer  quelque  violence,  fut  obligée  de 
feindre  qu'elle  accepteroit  d'unir  fon  fort 
au  fien ,  fi  elle  n'avoit  fait  voeu,  pendant 
la  tempête,  d'être  deux  *ns  (ans  foufrrir 
qu'on  portât  nulle  atteinte  à  Ta  pudeur, 
L'Amiral  affligé,  furpns,  mais  aufli  reli- 
gieux «jue  plein  d'amour,  s'écria  qu'il  fe 
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foumettoit  à  toutes  les  conditions  qu'elle 
voudroit  impofer.  Il  jura  par  M  a  ho  m  de 
refpec~ter  fou  vœu.  Efclarmcnde  raiîurée 
reçut  fa  mnin ,  en  déclarant  à  l'Amiral 
qu'elle  fe  donneroit  la  mort,  s'il  ofoic 
manquer  à  Tes  ièrmens.  Nous  craignons 
que  nos  Lecteurs  ne  fou  firent  autant  que 
nous  du  récit  néceflàire  de  ces  événemens, 
cV  nous  allons  parler  de  Fetat  où  l'aimable 
&  brave  Huon  avoit  été  laifTé.  Nud,  ga- 
rotté,  les  yeux  couverts  d'un  bandeau,  & 
fentant  de  nouvelles  atteintes  de  la  faim, 
Huon  touchoitde  près  à  fa  dernière  heure. 
Dans  le  même- temps,  Oberon  étoit  dans 
un  bois  afïis  au  pied  d'un  chêne ,  &  pleu- 
roit  amèrement.  Gloriund  &  Malembrun 
voyant  couler  ks  larmes,  fe  jerterent  à 
fes  genoux  pour  lui  en  demander  la .caufc. 
Oberon  leur  conta  tout  ce  qui  venoit  de 
fe  palier,  &  Pimpuifïance  où  l'infidèle  &: 
defobéiflant  Huon  de  Bordeaux  l'avoit  mis 
de  le  fecourir.  Ils  mêlèrent  leurs  larmes 
aux  fîennes,  ils  n'exeuferent  point  Huon^ 
mais  ils  implorèrent  fa  clémence  avec  tant 
d'ardeur,  qu  Oberon  ne  pouvant  plus  ré- 
fjfter,  dit  à  Malembrun  j  eh  bien  !  veux-tu 
te  faumettre  à  partager  fa  punition,  fi  je 
te  promets  de  lui  fauver  la  vie  ?  Tu  refte- 
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ras  encore  vingt-huit  ans  déplus,  lutin,  fi 
je  viens  à  Ion  fecours.  Ah  !  cent  ans,  s'il 
le  faut,  répondit  Malembrun,  pourvu  que 
j'arrache  à  une  mort  affieufe  votre  mal- 
heureux ami.  Vas  donc,  puifque  tu  le 
veux,  dans  l'Ifle  de  Moyjant,  dit  Oberon  ; 
mais  fonges  que  je  te  permets  feulement  de 
le  décacher,  de  lui  faire  traverfer  la  mer, 
&  de  le  porter  fur  la  côte  d&s  Etats  du 
Roi  Yvolrin,  mais  fans  lui  donner  aucun 
autre  fecours ,  &  même  un  feul  confeil. 
Rapporte- moi  mon  vafe,  mon  cor  & 
mon  Haubert;  &  îailTe  le  coupable  Huon 
fur  la  côte ,  dans  le  même  état  où  tu  vas 
le  trouver. 

Malembrun  embrafïè  les  genoux  d'O- 
beron  ,  court  rapidement  à  la  mer ,  s'y 
jette,  &  nage  affez  vite  pour  trouver  en- 
core Huon  en  vie;  il  le  détache,  il  ôte  fou 
bandeau,  il  l'embraiTe  tout  en  larmes, 
l'entraîne  vers  la  mer,  le  charge  fur  fon 
dos,  fend  l'onde  avec  la  rapidité  d'une 
flèche.  Il  le  dépofe  enfin  fur  un  rivage 
uni,  l'embraiTe  encore,  &,  fans  lui  dire 
un  feul  mot,  il  fe  replonge  dans  la  mer  & 
difparoît 

Huon  ,  en  reconnoiflant  Malembrun  ; 
n'avoit  pu  douter  qyCObcron ,  moins  irri- 
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té,  n'eut  confcnti  du  moins  à  lui  fauver  la 
vie.  Ce  bienfait  fut  plus  fenfibîe  à  fa  belle 
ame,  qu'elle  ne  l'avoir  éré  aux  malheurs 
affreux  qu'il  venoit  d'efluyer.  Il  fe  prof- 
terna  fur  le  rivage;  &  le  repentir  le  plus 
amer  de  fes  fautes  ,  fut  le  premier  ade 
par  lequel  il  efpéra  de  les  effacer  :  oui, 
cher  Oberon,  s'écria-til,  j'ai  mérité  d'être 
puni,  je  me  foumets  à  ma  cruelle  deft.- 
née;  mais  prends  foin  de  celle  <SEfclar- 
monde* 

Il  fe  relevé,  il  fe  volt  nud,  &  fe  fent 
atténué  par  la  faim.  ReconnoifTant  que  le 
pays  efl  habité,  il  s'avance  &  cherche  s'il 
pourra  découvrir  quelque  fecours  contre 
fon  affreufe  mifere.  Au  détour  d'un  bou- 
quet de  bois,  il  voit,  dans  un  pré,  fur  le 
bord  d'une  fontaine ,  un  petit  vieillard 
afTez  vigoureux  encore,  qui  mangeoit  de 
bon  appétit,  le  dos  appuyé  contre  une 
petite  malette,  à  coté  de  laquelle  il  apper- 
çoit  une  vielle,  une  harpe  &  quelques  au- 
tres inftrumens,  Huon  approche,  &  le  pe- 
tit vieillard  effrayé  de  le  voir  toud  nud, 
s'écrie  :  homme  fauvage ,  je  te  conjure  par 
Mahomet  &  Tarvagant  de  ne  me  point 
faire  de  mal.  Hélas  !  dit  Huon,  je  fuis  bien 
éloigné  de  vous  en  faire;  c'eft  moi  qui 
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vous  conjure  de  me  fauver  la  vie»  Le  vieil- 
lard raffuré  par  ce  ton  fuppliant ,  confi- 
dere  Huon  plus  attentivement,  le  trouve 
fi  beau  &  fa  phyfionomie  fi  douce,  qu'il 
fe  fent  pour  lui  une  tendre  pitié.  Tiens., 
mon  enfant,  lui  dit- il,  ton  état  me 
touche  ;  prends  vite  dans  cette  malette 
quelques  vétemens  pour  te  couvrir  ,  & 
viens  manger  avec  moi.  Huon  fe  couvre, 
à  la  hâte ,  de  quelques  vieux  habits  troués 
&  découfus ,  &  revient  dévorer  les  ali- 
inens  que  le  vieillard  lui  préfente  d'un  air 
riant.  Te  voilà  bien  mal  équippé ,  mou 
enfant,  lui  dit  le  b<*n  homme,  mais  ne 
t'embarrafTe  pas  :  tu  me  parois  fort  de  vi- 
goureux; tu  n'as  point  l'air  d'un  brigand': 
vois-tu,  je  fuis  vieux;  mes  inftrumens  & 
ma  malette  commencent  à  me  pefer*  fi 
tu  veux  les  porter  &  me  fervir  fidèle- 
ment, bientôt  tu  ne  manqueras  de  rien. 
Huon ,  tout  en  mangeant,  lui  jura  de  le 
fervir  comme  fon  maître  &  comme  un 
bienfaiteur.  N'as- tu  jamais  oui  parler,, 
continua  le  vieillard,  de  Maître  Moufflct 
le  Meneflrierï  Hélas  !  fi ,  dans  ce  moment , 
tu  me  vois  mal  en  point ,  c'eft  par  un 
malheur  affreux ,  &  par  la  perte  de  mc-n 
maître  l'Amiral    Gaudijfe.   Un   maudit 
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Chrétien  de  France,  que  Mahom  punifle, 
eft  arrivé  dans  (a  Cour  avec  un  Nain 
boflli  ;  tous  les  deux  l'ont  fait  mourir, 
ont  enlevé  fa  fille,  &  pillé  fes  tréfors.  C* 
n'eft  pas  tout  ;  ces  méchantes  gens  détrui- 
foient  tous  ceux  qui  ne  vouloient  pas  fé 
faire  chrétienner  ;  &  je  me  trouve  bien 
heureux  de  m'écre  échappé  de  ltur  fabre 
&  de  leur  baptême  avec  la  malette  de 
mon  valet ,  &  mes  inftrumens  que  j'ai 
fauves»  Mais  ne  t'embarraflê  point  :  à 
peine  ferai-je  arrivé  à  la  Cour  du  bon  Roi 
Yvoirin  ,  que*  chantant  quelques  lays  & 
romances  nouvelles ,  tu  verras  tous  les 
Grands  de  fa  Cour  me  donner  tant  de 
robes,  de  veftes  &  de  ceintures,  que  ta 
auras  befoin  d'un  bos  dos  pour  tout  por- 
ter. Mange,  mon  ami,  prends  des  forces 
&  bon  courage. 

Huon  plia  les  épaules  en  écoutant  le 
vieillard,  &  difoit  dans  fon  cœur  :  Me 
voici  donc  valet  d'un  vieux  Meneftrier  ! 
Oberon ,  Obcron  !  je  le  mérite  bien.  O 
Ciel  !  j'adore  encore  ta  clémence  pour  un 
malheureux  aullî  coupable.  Huon  ayant 
bien  réparé  fes  forces,  replia  la  nappe 
dans  la  malette,  la  chargea  fur  fon  dos 
avec  les  inilrumens ,  &  fuivit  Maître 
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Moufflet,  qui  marchoit  encore  très-lefte- 
ment  pour  un  homme  de  fon  âge. 

Ils  arrivèrent  dès  le  même  foir  à  Mont- 
bran.  Moufflet  y  anciennementconnudans 
cette  Ville ,  fut  accueilli  par  les  habitans, 
qui  s'emprefïbient  tous  à  le  loger  &  à  le 
tien  recevoir;  mais  Mouffltt  préféra  le* 
Cuifiniers  SYvoirin.  Il  entra  dans  les  cui» 
fines  en  jouant  de  fa  vielle,  &  ,  jufqu'au 
dernier  marmiton,  chacun  s'empreOa  de 
remplir  le 'coffret  d'étain  dans  lequel  il 
mettoit  fes  provifions.  Huon  en  eut  fa  part» 
Le  long  jeûne  qu'il  avoit  fait,  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  dédaigner  les  bons  mor- 
ceaux qu'on  lui  offroit;  mais  il  difoit ,  à 
part  foi,  fuis~je  affez  humilié?  Oberon, 
Oberon/  venge-toi ,  je  le  mérite. 

Les  fons  de  la  vielle  de  Moufflct  ayant 
pénétré  jufques  dans  l'intérieur  du  Palais, 
Yvoirïn  l'envoya  chercher.  Il  apprit  de 
lui  tousjes  détails  de  la  fin  tragique  de  fon 
frère,  &,  cherchant  à  diiTiper  la  triftefïe 
qu'ils  avoient  portée  dans  fon  ame,  il  dit 
à  Moufflet  d'accorder  fa  harpe  ,  &  de  lui 
chanter  quelque  romance  nouvelle. 

Nos  bons  aïeux  étoient  peu  difficiles. 
Yvoirin  &  fa  Cour  furent  enchantés  de 
la  romance  de  Moufflet  &  de  la  mélodie 
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(impie,  naturelle  &  expreflîvede  Ton  ac- 
compagnement. Bien  auriei  vuy  dit  l'Au- 
teur, voler  de  toutes  parts  t urb ans  9. cein- 
tures ,  dolimans  ,  voire  même  joyaux  de 
prix.  Moufflet  bien  reconnoiflant,  fît  figne 
à  fon  nouveau  valet  de  raflèmbler  ces 
préfens,  &  lui  dit  tout  bas  d'aller  choifir 
parmi  ces  vétemens  ceux  qui  convien- 
droient  le  mieux  à  fa  taille.  Tout  Poète* 
eft  plus  ou  moins  entiché  d'amour  propre,. 
&  Moufflet  defira  que  fon  valet  pût  paroî- 
tre  en  état  de  lui  faire  honneur.  La  riche 
taille,  l'air  noble  &  la  belle  phyfionomie 
àiHuon  frappèrent   Yvoirin  &   toute  fa 
Cour,  lorfqu'il  reparut.  La  rille  unique 
à!  Yvoirin ,  prefque  aufli  belle  que  fa  cou- 
fine  Efc lar monde  ,  s'indignoit  dans  fon 
coeur  que  maie  fortune  eût  avili  tel  beau. 
Jouvencel ,  qui  fembloit  ijfu  de  haut  lieu9 
à  fervir  &  porter  La  malette  d'un  Menef- 
trier.  Cette  pitié  fut  fuivie  d'un  fentiment 
plus  doux;  &  le  fon  de  la  voix  de  l'aima- 
ble Huon,  lorfqu'il  répondit  aux  queftions 
à!  Yvoirin ,  acheva  d'intérefTer  bien  vive- 
ment pour  lui  cette  jeune  PrincefTe 

Vajfal)  que  fais  tu  faire?  lui  difoit  Yvoi~ 
tin.  Sacheç9  Sire  9  répondit  Huon  9  que 
de  métiers  j e  fais  afleii  je  vous  les  non** 
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nierai  s'il  vous  duit.  Prends  garde ,  dit 
Yvoirin;  car  fi  tu  te  vantes  de  cKofes  que 
tu  nefach.es  faire  y  il  ?  en  cuira  durement  a 
(éprouver.  Sire,  dit  Huon,  je  jais  muer 
un  épervicr ,  voire  un  jaleon ,  chaj/er  Le 
le  cerf,  voire  le  J anglier ,  &  corner  quand 
la  bête  ejl  prinfe ,  faire  la  droiciure  aux 
chiens,  trancher  aufefiin  d'un  grand  Roi 
eu  Seigneur  y  &  des  tables  &  échecs  en 
fais  autant  &  plus  que  homme  qui  vive. 
Oh,  Oh!  fe  dit  Yvoirin,  ce  ne  font  mit 
là  des  faits  de  valet  de  Nlenejlrier ,  bien 
duiroient-ils  à  gentil  Damoifeau.  Or  fus  , 
Faffal,  te  voilà  prins ,  nuljufquà  ce  jour 
napu  gagner  ma  fille  aux  échecs  ;  je  veux 
que  tu  ?  éprouvé  à  elle,  fous  condition  que 
fi  elle  te  matte,  ta  feras  pendu.  Ah!  ah! 
Sire ,  s'écria  Huon  ,  panifie^  donc  les  con- 
ditions de  la  partie;  &fije  la  matte  ?.....♦ 
Yvoirin  rêve  un  inftant,  &  fe  mettant  à 
rire  :  Par  Mahom,  dit-il ,  fi  tu  la  matte, 
je  te  ferai  délivrer  cent  befans  d'or ,  &  je  te 
livre  la  noble  pue  elle  pour  en  faire  toute  une 
nuit  à  ta  volonté.  La  Princefle  rougit,  mais 
elle  ne  fît  point  d'objections  ;  &  Huon 
n'ofant  en  faire  de  Ton  côté ,  il  accepta 
les  conditions.  On  apporte  l'échiquier, 
#:  la  partie  commence.  Pendant  le  premier 
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quart- d'heure  elle  parut  être  aiïez  égale; 
mais  bientôt  elle  ne  le  fut  plus.  Huon  de 
Bordeaux  occupé  fans  ceiTe  de  fon  amour 
pour  Efclarmonde  y   &  quelquefois  auflï 
de  la  vengeance  d'Oberon,  trouvoit  la 
PrincefTe  fort  jolie,  mais  elle  ne  lui  don- 
noit  point  de  diftraétions.  La  jeune  Prin- 
celTe, au  contraire,  en  avoit  quelques- 
unes;  la  table  étoit  étroite;  les  genoux 
d'Huon  touchoient  les  fiens;  le  fouffle  pur 
&  doux  de  fa  bouche,  frappoit  les  lèvres 
de  rofe  de  la  PrincefTe,  dont  le  cœur  com- 
mençoit  à  palpiter.  Un  foupir  q\iHuon  ne 
donnoit  qu'à  fa  chère  Efclarmonde,  ache- 
va de  troubler  fa  jeune  coufine  ;  &  quel- 
ques momens  après,  Huon  la  fit  échec  de 
mat.  La  PrincefTe  ne  put  feindre   une 
douleur  qu'elle  ne  fentoit  pas.  Yvoirin 
fronçoit  le  fourcil ,  fe  mordoit  les  lèvres, 
&  ne  penfoit  qu'en  frémhTant  que  fon 
imprudence  livroit  fa  fille  au  valet  d'un 
Meneftrier.  Huon  ne  jouit  que  peu  de 
momens  de  fon  embarras.  Seigneur,  lui 
dit-il,  des  droits  fondés  uniquement  fur 
Je  fort  du  jeu ,  ne  peuvent  faire  le  bonheur 
d'une  ame  délicate  &  fenfibîe  comme  la 
mienne.  Trop  de  diftance  fépare  de  la 
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PrinceflTe  votre  fille,  un  pauvre  valet  de 
Meneftrier,  &  je  vous  rends  votre  parole* 
Yvoirin  enchanté  de  fa  générofité ,  lui  fit 
donner  deux  cens  befans  d'or,  qu'il  cou- 
rut préfenter  fur  le  champ  à  Mouffler.  La 
PrincefTe  eut  peine  à  cacher  le  fecret  dé- 
pit dont  elle  étoit  agitée;  &  fe  repentant 
en  fon  coeur  de  n'avoir  pas  été  plus  atten- 
tive à  fon  jeu,  elle  alla  fe  renfermer  dans 
fon  appartement. 

Le  lendemain ,  l'aube  du  jour  paroiflbit 
à  peine,  que  le  fon  des  trompettes  fit 
prendre  les  armes  à  l'armée  d: 'Yvoirin , 
qui,  la  rengeant  en  bataille  fous  les  murs 
de  Montbran,  la  jfit  marcher,  l'inftant 
d'après,  au-devant  de  celle  de  Galafref 
qui  s'avançoit  déjà  dans  la  plaine.  Le 
brave  Huon  fe  défefpéroit  de  n'avoir  point 
d'armes,  &  de  ne  pouvoir  combattre  pour 
la  délivrance  tf Efclarmonde  >  qu'il  favoit 
^rre  dans  Anfalerne.  Le  hafard  lui  fit 
trouver,  dans  un  cellier,  de  vieilles  armes 
toutes  rouillées,  mais  d'une  arTez  bonne 
trempe;  il  s'en  couvrit;  &  s'empara,  de 
même,  d'une  lance  en  auflî  mauvais  or- 
dre, Un  vieux  Sarrafin  fe  mit  à  rire,  de 
voir  le  valet  de  Moufflct  auflî  finguliére- 

menc 


DES     ROMANS.         $7 

ment  équipé;  par  Ma&çkt,  dit-il,  je  veux 
completter  ton  armure;  attends-moi.  Suc 
le  champ  il  monte  dans  un  grenier,   &: 
revient  lui  préfentec  une  longue  &  lourde 
épce,  plus  rouiliée  encore  que  les  autres 
rumes.  Huonle  remercie,  s'éloigne,  troue 
la  lame  ,  fur  laquelle  il  apperçoit  qud~ 
ques  caractères  gravés.  A  force  de  les  net- 
toyer, il  parvient  à  lire  :  Je  fuis  un, 
Jlturs  de  Dwandal  &  de  Courtain;  comme 
tlles  je  fus  forgée  par  Garand.  On  ima- 
gine tans  peine  quel  fut  le  tranfport  de 
de  Huon  en  (e  trouvant  armé  d'une 
pareille  épée  ?   mais  il  n'avoit  point  de 
chev  quelques  in (fonce$-,j  quelques 

offres  qu'il  pût  frire  aux  palfreniers  Q  Y- 
Let  de  Moufflet  ne  put  obtenir 
d'eux  qu'un  vieux  rouilin  bien  maigre, 
qu'on  avoit  abandonné  dans  un  pré 
voifïn. 

C'eft  dans  ce  miférabîe  équipage  que. 
rave  Huon  ne  défefpéra  point  d'acqué- 
rir de  la  gloire:  &  prellant  le  vieux  rouf- 
iin  qui  fe  foutenoit  à  peine,  il  parvint  à 
joindre  les  derniers  rangs  de  l'armée 
<T>  Vo/W/*,  qui,  dans  ce  moment,  faifoit 
nlte  pour  écouter  ce  qu'un  Chevalier,  parti 
177S.  Avril.  2e  FoU  ,  E 
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de  l'armée  de  Galafre  >  précédé  de  deux 
trompettes ,  avoit   à   propofer  (  c'étoit 
Sobrin ,  neveu  de  Galafre  ).  Ce  Sarrafm  , 
célèbre  pas  Tes  exploits,  &  redoutable  par 
fa  force,  joignoit  à   l'avantage  que  lui 
lionnou  une  armure  forte  &  brillante, 
ceîui  de  monter  Blanc  hardi  n ,  le  plus  beau 
cheval    qu'eut    nourri   l'Arabie.    Sobrin 
s'avance  d'un  air  arrogant  :  ce  Amiral  , 
»  s'écria-t  il ,  crains  la  colère  de  Mahom , 
*>  en  faifant  couler  le  fang  de  tant  de  vrais 
tf  Croyans.  Choifis  un  de  tes  Chevaliers 
y»  pour  me  combattre,  fous  la  condition 
»  de  te  remettre  ra  nièce  s'il  eft  vainqueur, 
»  ou  de  payer  à   Galafre  tel  tribut  qu'il 
«voudra  t'impofer,  fi  je  fais  mordre  la 
»  poufliere  à  ton  champion  ».  Yvoirin  vit 
avec  douleur  qu'aucun  de  fes  Chevaliers 
n'ofoit  fe  préienter;  &  l'arrogant  Sobrin 
redoubloit  fes  injures  &  fes  menaces  :  il 
etoit  prêt  à  retourner  à  l'armée  de  Galafre 
•îorfque  Huon  de  Bordeaux ,  à  force  d'épe- 
-rormer  fon  vieux  cheval ,  parvint  à  ie  faire 
fortir des  rangs,  en  criant  à  Sobrin:  arrête, 
Chevalier,  attends  que  je  te  parle.  Sobrin 
s'arrête;  &  regarde  avec  un  rire  infulrant 
le  pauvre-Chevalier,  qui  parvient  enfin  à 
le  joindre.  Apprends,  lui  dit  Huon,  que 
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bien  que  tu  me  voyes  dans  un  équipage 
indigne  d'un  Chevalier ,  je  fuis  iflfii  d'affez 
haut  lieu  pour  te  combattre;  profite  de 
tous  tes  avantages;  je  ne  te  crains  point, 
&  je  te  défie.  Scbrin  rit  encore  de  fa  té- 
mérité ;  mais  trouvant  plaifant  de  l'en 
punir  en  préfence  des  deux  armées  ,  il 
s'éloigne,  fait  une  demie  volte,  &  vient 
avec  impétuofité,  la  lance  en  arrêt,  pour 
fondre  fur  Huon  :  celui-ci  ne  pouvant 
courir  à  fa  rencontre,  prend  le  parti  de 
mettre  fon  cheval  en  travers,  de  biffer 
tomber  fa  lance,  &  de  préfenter  fon  écti 
à  celle  de  Sobrin ,  dont  le  coup  porte  à 
plomb,  brife  l'écu  de  Huon,  &  n'eft  ar- 
rêté que  par  la  réfiftance  du  haubert,  qui 
rit  voler  la  lance  de  Sobrin  en  éclats. 

Lesdeux  armées  virent'avec  admiration 
que  le  Chevalier  mal  équipé  avoit  fup- 
porté  ce  coup  terrible  fans  en  être  ébran- 
lé ;  &  leur  furprife  redoubla  en  lui  voyant 
fendre  en  deux  le  cafque  &  la  tête  de 
Sobrin  d'un  feul  coup  de  fa  vieille  épée. 
Huon  faifit  à  Tinftant  les  rênes  de  Elan- 
thardin,  &  s'élevant  (ur  les  arçons  de  fa 
telle,  il  s'élance  fur  ce  beau  cheval,  qu'il 
fait  bondir  entre  les  deux  armées. 

L'Amiral  Gaiafrc  ayant  vu  tomber  fou 

Ei; 
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neveu,  eut  la  mauvaife  foi  de  défavouer 
le  défi  qu'il  l'avoit  envoyé  faire  à  l'Amiral 
de  Montbran ,  &  faifant  fonner  la  char- 
ge, il  fondit,  à  la  tête  de  (on  armée,  fur 
celle  HiYvoirin.  Le  combat  d'abord  ter- 
rible, fut  bientôt  décidé  par  la  valeur  de 
Huon;  &  Galafre  put  à  peine  rentrer  dans 
Anfalerne  avec  les  débris  de  fon  armée. 
Huon,  après  la  bataille  ,  fe  retiroit  bien 
humblement  à  la  demeure  de  Maître 
j\Iciifflet ;  mais  Yvolrin  renvoya  chercher 
par  (es  Chevaliers,  &  le  faifant  afleoîr  à 
fa  droite,  il  le  fit  couronner  de  lauriers 
par  les  mains  de  la  PrincefTe  fa  fille.  Ce 
fut  en  foupirant  qu'elle  pofa  cette  cou- 
Tonne  ;  ce  fut  avec  des  regards  animés  par 
l'amour  &  par  le  dépit,  qu'elle  luirepro» 
cba  fon  indifférence. 

L'Amiral  Galafre  rentré  dans  Anfaler- 
ne ,  donnoit  des  ordres  pour  mettre  fa  capi» 
taie  en  état  de  défenfecontre  l'armée  victo- 
rieufe  tfYvoirin ,  lorfqu'un  vaiffeau  monté 
par  un  affez  grand  nombre  de  Chevaliers 
Chrétiens,  entra  dans  le  port.  Ces  Che- 
valiers revenoient  du  Saint-Sépuîchre, 
ayant  à  leur  tête  le  bon  Chevalier  Gê~ 
tafme. 

Nos  Lecteurs  doivent  fe  rappeller  que 
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Gerafme  voyant  que  fes  reprcfentations 
étoient  inutiles,  avoit  pris  le  parti  de  le 
féparer  de  Huon  pour  revenir  en  France; 
mais  l'amoureux  Huon  s'étoit  rendu  fi 
promptement  coupable,  que  le  vaifleau 
de  Géra/me  avoit  éprouvé  la  tempête 
qu' Oberon  avoit  excitée  ;  &  le  Pilote 
n'étant  plus  le  maître  de  le  gouverner , 
ce  vaifleau  avoit  été  rejette  fur  les  côtes  de 
la  Paleftine.  Gerafme,  homme  très-reli- 
gieux, avoit  été  vifïter  le  Saint-Sépulcre , 
où  plufieurs  Chevaliers  Chrétiens  fe  joi- 
gnant à  lui ,  favoient  prié  de  les  recevoir 
fur  fon  vaifleau  pour  repafler  en  France* 
Un  fécond  coup  de  vent,  moins  violent 
que  le  premier,  revoit  forcé  de  relâcher 
dans  le  port  d'Anfalerne ,  &  Gerafme 
étoit  defeendu,  dans  la  foible  efpérance 
d'avoir  quelques  nouvelles  de  Huon  Je 
Bordeaux, 

Galafre  reçut  les  Chevaliers  Chrétiens 
avec  honneur  :  il  leur  demanda  leur  fe- 
cours ,  &  fit  part  à  Gerafme  du  fujet  de 
la  guerre  qu' Yvoirin  venoit  de  lui  décla- 
rer. Gerafme  eut  peine  à  cacher  fa  joie  , 
en  apprenant  que  la  belle  Efclarmonde 
étoit  dans  Anfalerne;  &  ne  pouvant  dou- 
ter qu'elle  n'eût  é:é  prefque  aufll  coupable 
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que  Huon ,  il  fut  prefque  rafluré  fur  les 
jours  de  fon  ami,  en  apprenant  qu'elle 
ctoit  dans  cette  ville. 

Efclarmonde ,  depuis  fa  nouvelle  capti- 
vité, feignoit  d'être  malade;  &  Géra/me 
tétant  annoncé  pour  être  expert  dans  l'arc 
de  guérir  comme  dans  celui  de  combat- 
tre, Galafr$%  quoique  jaloux  comme  un 
Souverain  Afîatique,  permit  au  vieux  Gé- 
ra/me de  la  voir,  &  même  en  particu- 
lier. Ce  fut  par  elle  qu'il  apprit  l'état  fu- 
nefte  où  les  corfaires  de  Montbran  avoient 
réduit  fon  malheureux  ami;  il  étoit  prêt 
à  prendre  avec  elle  des  mefures  pour  la 
délivrer ,  lorfqu'il  fut  interrompu  par  te 
jaloux  Galafrt)  quelajongue barbe  blan- 
che de  Gtrafme  ne  pouvoit  rafïurer.  La 
joie  qui  btilloit  dans  les  yeux  à'E/clar- 
monde ,  en  voyant  l'ami  de  fon  amant, 
augmenta  les  foupçons  de  Galafre,  qui 
ramena  Géra/me  dans  fa  chambre  ,  lui 
raconta  le  combat  &  la  mort  de  fon  ne- 
veu Sobrin,  &  lui  propofa  de  la  venger, 
en  l'envoyant  défier  fon  meurtrier.  Ge- 
rafme  accepte  la  propofition  ;  un  Héraut 
va  porter  ion  défi.  Hum  ne  balance  pas 
à  lui  remettre  fon  gage  ;  &  la  troifieme 
heure  du  matin  du  jour  fuivant  eft  mar- 
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quée  pour  le  combat,  qui  doit  fe  faire  au 
milieu  des  deux  armées. 

Gerafme  fort  d'Anfalerne  ,  accompa- 
gne des  Chevaliers  Chrétiens.  Les  deux 
armées  fe  mettent  en  bataille;  &.  les  par- 
rains de  Hiton  de  Bordeaux \le  conduifent 

ieu  marqué  pour  le  combat.  Les  deux 
Chevaliers  s'attaquent  fans  fe  parler,  bri- 
fent  leurs  lances,  &  fe  chargent  à  coups 
ci'épées.  Un  de  ceux  de  Gerafme  fait  rele- 
ver la  vifiere  du  cafque  de  Huon.  Ge- 
rafme le  reconnoît ,  feint  d'être  blefle  , 
baifle  la  pointe  de  fon  épée ,  &  lui  crie 
merci.  Huon  étonné,  s'avance;  Gérafme 
fouleve  fa  mentonnière,  laiffe  tomber  fa 
barbe  blanche,  &  fe  fait  reconnoître. 
Huon  tranfporté  de  joie  ,  ne  peut  la 
cacher  ;  il  ferre  fon  ami  dans  (es  bras  ; 
les  Chevaliers  Chrétiens  de  la   fuite  de 

ïfiru  s'avancent  &  les  entourent.  Re- 
connoiflez  Huon  de  Bordeaux ,  s'écrie- 
t-il,  amis!  chers  compatriotes  !  Au  nom 
du  Dieu  vivant,  fecondez-moi  :  tombons* 
fur  ces  Mécréans;  profitons  de  leur  pre- 
mière furprife,  &  tâchons  de  nous  em- 
parer d'Anfalerne.  A  peine  avoit  il  pro- 
féré ces  mots,  que  ce'tepetite  troupe  baifle 
la  lance,  fond  (ur  l'armée  de  Galafre,  la 

Eiv  * 
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:re  jufqu'aux  derniers  rangs,  en  fii- 
iant  un  horrible  mailacre;  ils  parviennent 
aux  portes  d'Anfalerne,  entrent  dans  la 
cité,  lèvent  les  ponts-levis,  &  s'en  em- 
parent. L'Amiral  G^iafic ,  con  (terne*  de 
cet  événement,  &  dont  l'armée  efr.   en 
défordre,  voit  celle  SYvpir'm  prére  à  le 
charger:  il  prend  u.ne  réfolution  prompte , 
il  commande  à  Ton  armée  de  fe  repofer 
fur  Tes  armes;  il  ôte  Ton  cafque;  &  s'a- 
vançant  leul  vers  Yvoirin,  il  lui  préfente 
fon  épée  &  fe  fou  met  aux  conditions  qu'il 
vouJra  lui  preferire.  Il  apprend  à  rAmi- 
iaj  ce  qu'il  nomme  la  trahifon  des  Chré- 
tiens ,  &  qu'ils  font  maires  d'Anfalerne  mr 
il  finit  par  fupplier  Yvoirln  d'unir  fes  for- 
ces avec  les  tiennes  pour  punir  les  Chré- 
tiens ,  &  pour  reconquérir  cette   Cité. 
Yvoirln  accepte  fes   offres  ;  &  les  deux 
armées  réunies  s'occupent  dès  le  même 
jour  à  former  le  fiege  de  cette  place  » 
&   à  la  refTerrer  de  près  par  de  fortes 
lignes. 

Pendant  ce  temps,  l'heureux  Huon  de. 
Bordeaux  embrafloit  déjà  les  genoux  de  fa 
chère  Efclarmonde;  il  crut  tout  ce  qu'elle 
lui  dit  fur  fa  réfiflance,  &  fur  la  diferé- 
tion  de  l'amour  de  Galafre,  Pour  cette 
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fois,  le  bon  &  prudent  Gerafme  fe  pro- 
mit bien  de  ne  les  pas  perdre  de  vue;  &: 
fa  barbe  blanche  fervit  Couvent  de  barrière 
entre  ces  deux  amans. 

Après  avoir  mis  bon  ordre  à  la  défenfe 
de  la  place,  ils  fe  concertèrent  fur  les 
moyens  de  fortir  d'Anfalernc  ;  le  vaiflèau 
de  Gerafme  leur  en  donnoit  la  facilité. 
Le  lendemain  matin  ils  apperçurent  un 
gros  vailleau  qui  paroiflbit  maltraité  par 
la  tempête,  &  qui  louvoyoit  pour  entrer 
dans  le  Port.  Les  croix  qu'ils  apperçurent 
fur  Ton  pavillon ,  leur  ayant  fait  connoître 
qu'il  étoit  monté  par  des  Chrétiens ,  ils 
envoyèrent  à  Ton  fecours  des  barques  qui 
le  remorquèrent  dans  le  Port. 

Un  vieillard,  courbé  par  le  poids  des 
années,  defeendit  à  terre,  fuivi  d'un  grand 
nombre  de  Pèlerins,  &  de  plufieurs  Che- 
valiers couverts  de  leurs  armes.  Quels 
furent  Pétonnement  &  la  joie  de  Huon 
&  de  Géra/me,  en  reconnoiflant  dans  ce 
bon  vieillard  le  fidèle  Guire ,  Grand-Pré- 
vôt de  Bordeaux ,  &  frère  aîné  de  Ge~ 
rafne?  Guire  leur  raconta ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  toutes  les  in;uiHces  &  toutes  les 
cruautés  que  Girard  avoit  exercées  depuis 
le  départ  de  fon  fiere,  &  depuis  qu'il  avoi; 

Ev 
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époufé  la  fille  du  méchant  &  traître  Gi- 
bouards  de  SLville.  Il  leur  apprit  que, 
chafle  de  Bordeaux,  &  dépouillé  de  (es 
biens,  il  s'étoit  joint  à  ceux  que  Girard 
avoitleplus  maltraités,  pour  fuir  fa  tyran- 
nie; &  que,  depuis  ce  temps,  il  parcou* 
roit  les  Cours  orientales  pour  chercher  fon 
légitime  maître. 

Ce  nouveau  fecours  fut  très-utile  au 
brave Huon,  pour  la  défenfe  de  la  Place; 
&  les  Sarrafins  efïuyerent  la  perte  d'un 
tiers  de  leur  armée  dans  l'aflaut  qu'ils 
donnèrent  des  le  lendemain.  Yvoirln  fu- 
rieux d'avoir  été  trompé  par  Huon  de  Bor~ 
deaux ,  s'en  prit  au  pauvre  Moufflct,  qui 
l'avoit  amené  dans  fa  Cour;  &  fans  écou- 
ter tout  ce  que  le  vieux  méneftrier  allé- 
guoit  pour  fa  défenfe ,  il  fit  drefler  des 
fourches  éfcvées  aflfez  près  des  murs  d'An- 
falerne,  pour  que  ceux  qui  la  défendoient 
puflfent  voir  pendre  Moujfîet,  Huon  de 
Bordeaux  voyant  drefTer  ces  fourches,  & 
reconnoiffant  de  loin  fon  ancien  maître 
JSAoufflet,  entre  les  mains  des  bourreaux, 
n'héîita  pas  à  le  fecourir.  Il  monte  fur 
Blanchardini  &  fuivi  de  l'élite  des  Che- 
valiers Chrétiens,  il  fait  une  fortie  fur 
Us  Sarrafins,  les  met  en  défordre ,  en- 
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lèvre  Moufflet,  le  met  fur  la  croupe  de 
fon  cheval,  &  rentre  avec  lui  dans  An- 
fa  le  rne. 

Le  vaiffèau  de  Guire  &  celui  de  Ge~ 
rafme  étant  bien  radoubés,  on  enlevé. les 
tréfors  de  Galafre  :  Huon  &  la  belle  Ef- 
clarmonde,  fui  vis  de  leurs  amis  &  de  tous 
les  Chrétiens  ,  s'embarquent  :  un  vent 
favorable  enfle  les  voiles;  &  ce  même 
vent  les  porte  en  huit  jours  fur  les  côtes 
d'Italie.  Huon  eut  beau  montrer  de  l'im- 
patience &  du  dépit  même,  pendant  ce 
voyage;  le  bon  Gc'rajme  &  le  vieillard 
Guire  s'obftinerent  à  ne  le  quitter  ni  jour 
ni  nuit.  Tous  deux  fe  relayoient  à  faire 
de  vieux  contes  à  la  belle  Efclarmonde 
dès  qu'ils  l'entendoient  foupirer,  &  par- 
venoient  enrin  à  l'endormir. 

Abordés  en  Italie,  Huon  ne  perdit  pas 
un  moment  pour  fe  rendre  à  Rome  avec 
fa  chère  Efclarmonde.  Le  Pape  averti  de 
l'arrivée  de  fon  neveu,  courut  jufqu'à  la 
porte  du  Vatican  en  lui  tendant  les  bras  ; 
mais  Huon  en  humble  pécheur  fe  profterna, 
lui  baifa  les  pieds;  &  les  yeux  baignés  de 
ces  douces  larmes  que  le  repentir  &  la  foi 
font  répandre  à  l'enfam  coupable  q^i  re- 

E  vj 


i  m..    «n~>  ..4i« 


108      BIBLIOTHEQUE 


trouve  un  père  tendre  &  miféricordieux  , 
il  Le  conjura  d'écouter  l'aveu  de  fes  fautes 
avant  qu'il  osât  toucher  le  feuil  de  Ton 
palais.  Le  Pape  tendrement  ému  par  la 
pénitence  publique  de  fon  neveu ,  fit  écar- 
ter les  afliftans;  &  après  l'avoir  entendu, 
abfous  &  béni  de  fa  main ,  il  l'embrafïa 
tendrement.  Huon  lui  préfenta  fa  chère 
Efc lar monde  j  &  le  même  jour  ce  Chef 
de  l'Eglife,  après  lui  avoir  fuppléé  les 
cérémonies  du  Baptême,  unit  fa  main 
avec  celle  de  Huon  ,  &  leur  donna  la 
bénédiction  nuptiale.  Le  Pape  célébra  le 
retour  &  le  mariage  de  fon  neveu  par 
une  fête  brillante;  mais  connoifïant  com- 
bien il  étoit  important  que  Huon  s'acquit- 
tât avec  Ckarlemagne  en  allant  rétablir  i 
l'ordre  dans  fes  Etats,  il  fut  le  premier  à 
prefler  fon  départ. 

Huon  part  avec  Efclarntonde  &  le  vieux 
Gerafme  ;  il  envoie  Gulre  à  Bordeaux , 
annoncer  fon  retour  à  fon  frère  :  il  ren- 
voie une  grande  partie  de  fa  fuite  ,  ne 
gardant  que  douze  Chevaliers.  Il  pafïe 
les  Alpes;  &  pénétrant  au  cceur  de  la 
France ,  il  arrive  à  l'Abbaye  de  Saint-Mau- 
îiçç-de$  Près ,  où  la  fatigue  du  voyage 
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ayant  fait  tomber  malade  la  belle  EfcUr~ 
monde ,  il  fe  trouva  forcé  de  féjourner 
pendant  près  de  quinze  jours. 

Le  vieux  Guire  étant  arrivé  dans  le 
même  temps  à  Bordeaux,  avoit  prévenu 
Girard  de  l'arrivée  de  Huon  fon  frère  ; 
&  les  habitans ,  en  apprenant  fon  re- 
tour ,  avoient  fignalé  leur  joie  par  des 
prières  publiques  &  des  illuminations, 
Girard  feignit  de  la  partager;  il  combla 
Guire  d'honneurs  &  de  préfens,  &  le  ré- 
tablit dans  fes  charges;  mais  dès  le  même 
jour  le  traître  alla  confulter  Gibouards 
fur  les  moyens  de  fe  rendre  maître  de 
Huon y  &  de  l'empêcher  d'accomplir  fon 
meiTage  vis-à-vis  de  Charlemagne.  Gi- 
bouards ,  fécond  en  expédiens,  dit  à  Gi- 
rard d'aller  promptement  trouver  fon  frère 
à  l'Abbaye  de  S.  Maurice,  de  gagner  fa 
confiance  par  fes  carefles  &  fes  foumif- 
fions,  de  favoir  où  la  barbe  &  les  quatre 
groiTes  dents  de  l'Amiral  Gaudiffe  étoienc 
renfermées;  &  de  le  preiTer  de  partir  pouc 
fe  rendre  à  la  Cour  de  Charlemagne. 

La  maladie  $  kfclar  monde  donna  le 
temps  à  Girard  d'arriver  à  l'Abbaye  de  S. 
Maurice  avant  ledépart de  ##0/2.  Le  traître 
feignit  tout  l'auendrifTement  imaginable 
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en  revoyant  Ton  frère,  qui  le  reçut  dans 
fes  bras,  &  ne  lui  cacha  rien  des  aven- 
tures qu'il  avoit  éprouvées,  ni  de  la  pré- 
caution que  le  Roi  Oberon  avoit  prife 
d'enfermer  la  dépouille  de  l'Amiral  dans 
le  côté  de  Géra/rue.  Deux  jours  après 
Efclarmonde  le  trouvant  en  état  de  partir, 
Girard  avertit  fon  frère  que  la  première 
journée  étoit  longue  &  difficile;  &  fous 
ce  prétexte,  il  fut  l'engager  à  partir  deux 
heures  avant  le  jour.  Efclarmonde  étant 
montée  dans  fa  litière,  Huon,  Gérafme  , 
&  les  douze  Chevaliers  fe  croyant  en 
pleine  sûreté  dans  le  centre  du  Royaume 
de  France,  ne  prirent  point  la  précaution 
de  s'armer,  &  montèrent  à  cheval  comme 
de  fimples  voyageurs, 

A  deux  petites  lieues  de  l'Abbaye  ils 
entrèrent  dans  un  bois  où  Gibouards  s'é- 
toitcaché,fuivi  d'une  troupe  nombreufe  de 
brigands  armés,dévoués  à  fes  ordres.  Bien* 
tôt  ils  fondent  fur  Huon  &  fes  Chevaliers. 
Gibouards  mafiacre  les  douze  Chevaliers, 
qu'il  fait  jetter  dans  la  Gironde  ;  &  le 
traître  Girard  montrant  alors  toute  la  noir- 
ceur de  fon  ame,  il  fait  lier  fon  frère  & 
le  vieux  Gérafme;  renverfe  ce  dernier, 
déchire  fes  habits,  lui  fend  le  côté,  & 
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s'empare  de  la  barbe  &  des  dents  de 
Gaudijfe.  Il  le  fait  enlever  dans  cet  état 
avec  Euon\  on  les  jette,  garotés,  dans  une 
litière  fermée;  &  Gibouards  les  conduit  à 
Bordeaux  avec  Efclarmonde*  Il  a  foin  de 
n'y  arriver  que  la  nuit,  &  les  fait  enfer- 
mer fans  qu'ils  foient  connus  de  perfonne, 
dans  une  forte  &  obfcure  prifon. 

Dans  le  même  temps  le  traître  &  cruel 
Girard  maffacre  l'Abbé,  le  Prieur  &  le 
Procureur  de  l'Abbaye  de  Saint-Maurice, 
entre  les  mains  defquels  Huon  avoit  dé- 
pofé  fes  tréfors  ;  il  fait  élire  d'autres  Moi- 
nes qu'il  a  féduits  pour  les  remplacer;  il 
fait  charger  dix  mulets  d'une  partie  des 
richeiTes  que  fon  frère  avoit  apportées 
$  AnfaUrne  ;  &  fuivi  de  deux  Moines 
qu'il  choifit  pour  fes  faux  témoins,  il  fe 
rend  à  la  cour  de  Ckarlernagne.  Ce  Prince 
très-magnifique  dans  fa  cour,  &  dont  les 
tréfors  fe  trouvoient  fouvent  épuifés  par 
les  grandes  guerres  qu'il  avoit  à  foutenir , 
fut  furpris,  &  reçut  avec  reconnoiflance 
les  magnifiques  préfens  dont  Girard  fe  fie 
précéder;  lui-même  fut  accueilli  très-fa- 
vorablement. «  Sire,  dit-il  à  Charlema- 
35  gne ,  c'eft  avec  la  plus  vive  douleur  que 
»>  je  me  trouve  forcé  de  venir  aceufer  moi- 
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»  même  mon  frère  Huon;  mais  la  fidélité 
»  que  je  vous  ai  jurée,  ne  me  permet  pas 
»  de  vous  cacher  qu'il  n'a  point  exécuté 
»  vos  ordres,  moins  d'accomplir  le  mefTage 
»  dont  vous  l'aviez  chargé ,  Huon  s'eft 
»  contenté  de  féduire  la  fille  de  Gaudiff&\ 
»  &  l'ayant  enlevée,  il  revenoit  avec  elle 
v>  pour  s'emparer  de  la  Guienne  ,  &  faire 
»  révolter  cette  belle  Province  contre 
»  vous.  Ayant  fu  fes  projets,  je  les  ai 
»  prévenus  ;  &  préférant  votre  fervice  & 
33  votre  bienveillance  aux  droits  du  fang, 
»  je  l'ai  arrêté  dans  l'Abbaye  de  Saint- 
»  Maurice ,  &  je  l'ai  fait  conduire  dans 
»  les  prifons  de  Bordeaux.  Ces  deux  faints 
»  Religieux  que  j'amène  en  votre  pré- 
»  fence  font  témoins  de  la  vérité  des  faits; 
»  j'ai  ramafle  à  la  hâte  ce  qui  m'eft  refté 
^  de  plus  précieux  de  la  fucceflîon  de  mes 
^  pères,  vous  priant,  Sire,  de  le  recevoir 
»  comme  un  gage  de  ma  foi ,  &  vous 
»  fuppliant  de  me  confirmer  dans  la  pof- 
»  feflion  du  Duché  de  Guienne  &  de  la 
»  Cité  de  Bordeaux  ». 

Charlemagne,  qui  ne  pouvoit  pardonner 
la  mort  de  fon  fils  Chariot,  &  qui  décef- 
toit  Huon  de  Bordeaux,  crut,  fans  aucun 
autre  examen ,  la  dépofition  de  Girard >  qui 
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fut  atteftce  par  les  deux  Moines  :  il  fait 
aflem'olcr  le  Confeil  des  Pairs,  en  pré- 
fence  defquels  Girard  fe  porta  accufateur 
contre  fon  frère  ,  appuyé  par  le  faux  fer- 
ment des  deux  Moines  de  Saint-Maurice, 
Plufieurs  Pairs,  &  fur-tout  ceux  de  la 
perfide  maifon  de  Mayence,  opinèrent  à 
la  mort,  &  vouloient  que  Huon  de  Bor- 
deaux fut  traîné  au  fupplice  comme  traî- 
tre &  félon.  Mais  le  fage  Duc  Naymes  de 
Bavière  s'oppofa  vivement  à  ce  Jugement; 
il  foupçonna  Girardd'unQ  noire  trahifon  ; 
&  s'écria  qu'on  ncpouvoit  juger  un  Pair 
de  France  fans  l'entendre.  Alors  le  plus 
grand  nombre  des  Pairs,  éclairés  par  cette 
fage  remontrance,  conclurent  avec  le  Duc 
Naymes  qu'il  falloir  envoyer  chercher 
fluon ,  &  l'amener.  Mais  Char/emagne,  im- 
patient d'alTouvir  fa  vengeance,  prit  le 
parti  d'aller  lui  même  à  Bordeaux,  fuivi 
des  mêmes  Pairs.  Dès  le  lendemain  ma- 
tin il  part,  &  marchant  à  grandes  jour- 
nées ,  il  arrive  dans  la  capitale  de  la 
Guienne,  dont  il  trouva  les  habitans  prêrs 
à  fe  foulever,  ayant  été  informés  du  re- 
tour &  de  la  détention  de  leur  légitime 
Souverain.  La  préfence  de  Charlemagne 
calma  &  fournit  les  efprits;  les  Bordeloig 
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vinrent  en  fupplians  lui  redemander  leur 
noble  Duc.  Charlcmagne  les  renvoya  d'un 
air  févere,  en  leur  difant  qu'il  venoit  te- 
nir {qs  grands  jours,  &  remettre  le  fort 
ai  Huon  au  Jugement  des  Pairs. 

Dès  le  lendemain  cet  auguite  Confeil 
s'afTembla;  on  y  fit  comparoître  Huon  , 
Efclarmonde  &  Gerafme ,  qu'on  amena 
de  leur  prifon  pâles,  défaits,  &  chargés 
de  chaînes.  Girard  eut  l'audace  coupable 
de  foutenir  fon  accufation,  &  les  Moines 
d'en  certifier  la  vérité  par  leur  ferment. 
Cibouards  y  joignit  le  lien.  Huon  ne  put 
fe  défendre  qu'en  atteftant  le  Ciel  de  îa; 
faufTeté  de  i'accufation  de  fon  frère.  Ef- 
clarmonde  verfa  un  torrent  de  larmes ,  & 
ne  put  qu'à  peine  former  des  plaintes  qui 
ne  furent  point  écoutées.  Le  feul  Gerafme 
fufpendit  le  Jugement  prêt  à  être  pro- 
noncé, en  foulevant  fa  robe,  &  décou- 
vrant la  longue  plaie  de  fon  côté.  Le 
cœur  des  Pairs  fut  ému  de  pitié;  Gerafme 
leur  jura  par  le  Dieu  vivant,  que  le  traî- 
tre G^Vvzrdf  avoit  retiré  de  fes  flancs  la  barbe 
&  les  dents  de  l'Amiral  Gaudiffe  qu'c% 
èjron  y  avoit  enfermées.  Le  Duc  Naymes 
ne  put  croire  qu'Huon  fut  coupable ,  & 
que  le  fage  Gerafme  fut  capable  d'inven- 
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ter  ce  qu'il  dépofoit,  quelque  incroyable 
que  cela  parut  être.  De  longs  débats  agi- 
tèrent alors  le  Confeil  ,  &  le  Jugement 
définitif  fut  remis  au  lendemain  matin. 

Huon  ,  Ef dur  monde  &  Ge'rafmc  paf- 
ferent  la  nuit  fuivante  dans  la  prière  & 
dans  les  larmes;  &  Gibouards  &  Girard 
paflerent  cette  même  nuit  à  cabaler ,  à 
furprendre  la  religion  des  Pairs ,  &  à  faire 
porter  de  nouvelles  accufations  contre 
Huon, 

Le  Confeil  s'ctantaffemblé, de  nouveau, 
le  lendemain  matin  ,  &  les  avis  fe  trou- 
vant encore  partagés,  Charlemagney  qui 
n'écoutoit  que  fa  vengeance,  fe  crut  au- 
torifé,  par  la  prépondérance  du  fien ,  à 
condamner  Huon  &  Ge'rafme  à  être  traînés 
aux  fourches,  que,  fur  le  champ,  il  fit  éle- 
ver, &  la  belle  EJclarmonde  au  bûcher, 
qu'il  ordonnadepréparer.LeDucArûjm^ 
indigné,  fortit  du  Confeil  avec  plufîeurs 
autres  Pairs,  en  proteftant  contre  l'injus- 
tice de  ce  jugement  cruel.  L'exécution 
de  l'arrêt  fut  remife  à  l'après-midi  ;  Ôc 
Charlemagne ,  accompagné  des  Pairs  dont 
l'avis  étoit  femblable  au  fien ,  alla  fe 
mettre  à  table  avec  eux ,  en  attendant 
qu'il  pût  jouir  de  l'affreux  fpeclacle  du 
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fupplicedu  meurtrier  de  ion  fils.  Le  Duc 
Naymes  fit  en  vain  les  représentations 
les  plus  vives;  il  ne  fut  point  écouté.  Le 
traître  Girard  &  Glbouards  a  voient  peine 
à  cacher  leur  cruelle  joie,  tk  promettoient 
les  plus  grandes  récompenîesaux  Moines 
fcélérats  dont  la  faufle  dépofition  avoir 
féduit  le  confeil  des  Pairs ,  &  juftifioit  la 
vengeance  de  l'Empereur.  Rien,  en  ap- 
parence ,  ne  pouvoit  fauver  Huon  de  Bor~ 
deaux  d'une  mort  honteufe  &  barbare; 
mais  dans  ce  moment  même  les  Cheva- 
liers lutins ,  Gloriand  &  Malembrun  , 
virent  couler  les  larmes  tfOberon.  Ah  ! 
s'écria-t  il  ,  Huon,  Huon,  que  tu  paies 
maintenant  un  moment  de  foiblefTe  !  Mais 
en  expiant  ta  faute  aux  pieds  du  Saint- 
Pere,  tu  reçus  la  grâce  du  Très-Haut  ; 
ta  pénitence  eft  affèz  dure  ,  &  je  puis 
enfin  te  fecourir.  Gloriand  &  Malembrun 
à  ces  mots  fe  jettent  à  Tes  genoux  ,  & 
le  preflent  de  voler  au  fecours  de  leur 
cher  Huon,  «  Je  me  fouhaite ,  dit  le  Roi 
»  de  Féerie  dans  la  ville  de  Bordeaux, 
»  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  dont 
»  dix  mille  fermeront  toute  iffue  au  pa- 
»  lais  qu'habite  l'Empereur.  Je  veux  qu'il 
»  s'élève  une  table  à  côté  de  la  (lenne,  & 
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»  que  celte  table,  plus  élevée  de  deux 
»  pieds,  ait  cinq  couverts,  &  porte  mou 
*  cor  d'ivoire,  mon  hanap  &  mon  bon 
»  haubert  ».  Au  même  inftant,  tout  fut 
exécuté.  Charlemagne  voit  avec  furprife 
une  troupe  formidable  qui  s'empare  des 
portes  de  la  falle,  &  la  riche  table  qui 
s'élève  de  deux  pieds  au-deflus  de  la  fienne. 
Il  (e  levé  de  table  brufquement ,  tandis 
que  Gérafme  fait  remarquer  au  Duc  Huon 
le  cor,  le  hanap  &  le  haubert;  &  de 
n ornent  il  efpere  q\i  Oberon  va  les  fe- 
courir.  Bientôt  un  bruit  de  trompettes  & 
de  timbales  fe  fait  entendre  ;  la  grande 
porte  de  la  falle  s'ouvre  avec  bruit  ;  le 
charmant  petit  Roi  nain,  Oberon ,  entre 
d'un  air  fier,  couvert  d'une  robe  étince- 
lante  de  pierreries;  il  ne  daigne  pas  fa- 
luer  ,  ni  même  regarder  Charlemagne  , 
qu'il  coudoyé  en  pafTant.  Au  même  Enf- 
lant les  fers  tiE/clar/nonde ,  de  Huon  & 
de  Géra/me ,  tombent;  ils  font  revêtus 
d'habits  riches  &  brilla ns.  Girard  ^  Gi- 
bouards  &  les  deux  Moines  paroiflenc 
enchaînés  &  la  corde  au  col.  Oberon  s'af- 
fied  à  fa  table  fur  un  trône  d'or  élevé;  il  y 
fait  aiTeoir  fes  trois  amis  &  le  Duc  Nay- 
mes  de  Bavière;  il  prend  fa  riche  coupe, 
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la  bénit;  il  boit;  Se  toujours  pleine  d'un 
vin  délicieux,  la  coupe  pafle,  de  main  en 
main,  jufqu'auDuc  JS'aymes ,  qui  la  vui- 
de.  Oberon  prend  la  ta(Te,  la  bénit  de* 
nouveau,  &  l'envoie  pleine  à  l'Empereur 
par  Huon  de  Bordeaux;  mais  à  peine  ce 
Monarque  l'a-t-il  touchée  quelle  fe  vui- 
de  ;  &  fur  le  champ  Oberon  lui  crie  : 
reconnois ,  Empereur ,  l'état  coupable  de 
ton  ame,  &  l'affront  que  cette  coupe  te 
fait  effrayer.  Non  -feulement  tu  t'es  rendu 
criminel  par  l'injuftice  &  la  vengeance 
que  tu  voulois  exercer  contre  le  Duc 
Huon  ,  ton  noble  &  fidèle  vaflal  ;  mais 
frémis  que  je  n^  déclare  ici  d'autres 
crimes  fecrets  qui  te  couvriroient  de 
honte. 

Charlemagne  confier  né  par  ce  reproche, 
baiffa  la  tête  fans  rien  répondre  :  Oberon 
alors  apoftrophant^/V^r^:  traître,  dit- il, 
déclare  ici  publiquement  l'infâme  &  noire 
trahifon  dont  tu  t'es  rendu  coupable  ? 
Girard  voyant  bien  qu'un  pouvoir  furna- 
turel  eil  prêta  déclarer  fon  crime,  n'ofe 
plus  avoir  recours  à  la  feinte.  Il  avoue 
toutes  les  circonitances  de  la  trahifon ,  donc 
il  aceufe  Gibouards  de  lui  a  voit  donné 
l'idée.  Il  offre  d'aller  chercher  la  barbe  &  les 
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dents  de  l'Amiral  Gaudijje.  Non,  non,  dit 
Obérons  je  les  aurai  bien  fans  toi;  tu  ne 
fortiras  d'ici,  ni  les  traîtres  qui  t'accompa- 
gnent, que  pour  être  traînés  tous  aux  four- 
ches qui  font  élevées  déjà  vis-à-vis  de  ce 
palais.  Obcron  en  même  temps  fouhaite 
les  dépouilles  de  Gaudijfe  fur  la  table. 
Cher  Huon ,  dit-il,  va  les  porter  à  ton 
Empereur;  dis-lui  que  tu  t'acquittes  en- 
vers lui;  qu'il  te  rende  tes  frets,  &  qu'il 
reçoive  ton  hommage;  Huon  obéit;  de 
Charlemagnt ,  de  plus  en  plus  furpris,  eft 
à  la  fin  touché  de  Tobéiflance  du  Duc 
Huon ,  &  des  périls  &:  des  peines  que  ce 
Prince  a  fi  long-temps  éprouvés  pour  ac- 
complir (es  ordres.  Il  lui  rend  tous  ks 
fiefs,  &:  reçoit  fon  hommage;  il  lui  par- 
donne la  mort  de  fon  fils,  &  Tembralle 
tendrement.  Huon  fe  jette  aufli-tôt  aux 
pieds  d'Ohron,  pour  le  fupplier  de  par- 
donner à  fon  frère.  Les  Pairs  &  les  preux 
font  attendris,  mais  Oberon  eft  inflexible  \ 
&  dans  Tinfrant  Girard ,  Gibouards  &c 
les  deux  Moines  font  entraînés  par. la 
corde  qui  déjà  leur  ferroit  le  col  ;  5c 
la  cour  les  voit  bientôt  expirer  fur  les 
fourches. 

CharUmagne  revenu  de  fa   première 
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furprife,  rendit  les  plus  grands  honneurs 
au  Roi  de  Féerie ,  &  à  la  belle  Efçlarmonde. 
Oberon  lui  fit  promettre  de  fe  mettre  en 
état  de  boire  dans  la  coupe,  en  fe  recon- 
ciliant avec  le  ciel;  &  lui  promit,  à  ce 
prix,  fes  fervices  &  fon  amiiié.  Huon 
comblé  de  carefTes  &  de  préfens ,  qu'il  re- 
çut de  l'Empereur,  partit,  peu  de  jours 
après,  pour  reconduire  fon  Seigneur  fuze- 
rain  à  Paris.  Oberon  prit  congé  d'eux,  de 
ne  put  s'empêcher  de  verfer  encore  un  tor- 
rent de  larmes  en  embraffant  Huon.  Pro- 
mets-moi ,  lui  dit-il ,  mon  cher  Huon , 
de  venir,  dans  quelques  années ,  me  re- 
trouver dans  mon  bois  enchanté,  centre 
de  mon  Empire:  c'eft  à  toi  que  je  deftine 
mon  Royaume  de  Féerie.  iMais  hélas  ! 
que  de  périls,  de  traverfes,  n'as-tu  pas  à 
efluyer  encore  jufqu'à  ce  temps?  Huon 
promit  à  (on  protecteur  tout  ce  que  celui- 
ci  exigea  de  lui,  &  fe  fournit  à  toutes  les 
épreuves  par  lefquelles  la  Providence  vou- 
droit  le  faire  palfer. 

Nous  fedons  bien  tentés  de  renvoyer  en  entier 
s.  la  Bibliothèque  Bleue  le  refte  du  Rom  an  de  Huon 
&  Bordeaux^  &  nous  préfumons,  avec  bien  de 
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la  vraifemblance  que  cette  fuite  n'eft  pas  du 
même  Auteur.  Le  commencement  à'Huon  porte 
le  même  C2raétere  que  les  RomaaS  de  la  Table 
Rende,  auxquels  il  fe  lie  par  le  perfonnage  qu'y 
joue  Oberon  , Roi  de  Féerie,  jadis  Tronc  le  Nain% 
dans  lfiïc-lc-Trijie.  Lorfque  le  goût  de  la  natio», 
<îans  le  quinzième  ficelé,  fe  ranima  pour  les  Ro- 
mans ,  les  Auteurs  de  ce  fiecle  recueillirent  pré-; 
cieufement  ce  qu'ils  purent  retrouver  de  Rujlicien 
de  Puffii  de  Chrétien  de  Trqyes,  du  Roi  d'^r/xes 
Adru^,  Se  d'autres  anciens  Romanciers  :  ils  ac- 
commodèrent félon  le  mauvais  goût  qui  regnoic 
alors,  ces  fragments  au  goût  ce  leur  temps;  Se 
joignant  leur  peu  d'invention  à  beaucoup  d'igno- 
rance ,  ils  ajoutèrent  de  nouvelles  parties  aux 
Romans  dont  les  débris  étoient  les  plus  étendus. 
Nous  préfumons  que  celui  à'Huon  de  Bordeaux 
eft  un  de  ceux  qu'ils  ont  ainfi  continué ,  en  y 
mêlant  des  idées  bifarres  dénuées  de  connoifn 
fanecs  &  de  goût.  II  paroît  naturel  que  ce  Roman , 
dont  les  aventures  font  très-variées,  &  dont  le 
récit  eft  aiTez  long,  doive  finir  au  momeit  où  le 
Duc  deGuienne  &  fa  chère  Efclarmonde  régnent 
paisiblement  à  Bordeaux.  Mais ,  contre  toute  ef- 
pece  de  vraifemblance ,  &  par  un  anacbronifme 
abfurde ,  on  fait  tout-a-coup  paroître  fur  la  feeuç 


122     BIBLIOTHEQUE 

un  Raoul,  Duc  d'Autriche,  &.  fou  père  l'Empe- 
reur Jkiéry ,  qui  a'a  pu  exifter  alors,  CharUma- 
gne,  Ton  fils  &  fes  petits-fils,  ayant  occupé,  pen- 
daat  deux  fiecles  ou  environ,-  l'Empire  d'Occi- 
d<  rw ,  &  ayaut  été  remplacés  par  des  Henris ,  des 
C»  rads  &  des  Othons ,  dts  maifons  de  Saxe  & 
de  Souabe,  Abrégeons  du  moins  cette  fuite  plate 
6c  ridicule  de  notre  Roman. 

Ce  Duc  Raoul  devient  amoureux  àyEf~ 
clarmonde,  fur  le  rapport  que  deux  Pèle- 
rins lui  font  de  fa  beauté.  Il  vient  déguifé 
dans  la  Cour  de  Guienne ,  &  fait  quel- 
ques tentatives  inutiles  pour  la  féduire ,  ou 
pour  l'enlever.  Huon  n'en  eft  informé 
qu'après  le  départ  de  Raoul,  qui  retourne 
à  Mayence  pour  atfembler  une  armée  tte. 
revenir,  à  force  d'armes,  conquérir  la 
Guienne,  &  s'emparer  SEfclar monde. 
Huon,  qui  ne  peut  foufFrir  cette  injure, 
fuit  de  près  Raoul  à  Mayence  ;  & ,  couvert 
d'armes  (impies ,  il  fe  préfente  devant 
l'Empereur,  au  moment  où  ce  Prince  fe 
met  à  table.  Il  lui  requiert  un  don;  c'efi: 
de  prononcer  fon  j  ugement  fur  le  cas  qu'il 
va  lui  propofer,  comme  le  plus  prud'hom- 
me qui  foit  dans  la  chrétienté,  Huon  lui  dit 


DES     ROMANS.        123 

alors  :  ce  Si  quelque  Chevalier  audacieux 
»  &  coupable  vouloit  féduire  ou  enlever 
»  la  plus  aimée,  la  plus  noble  &  la  plus 
«vertueufe  des  femmes,  que  mériteroit- 
»  il  de  la  part  d'un  mari  qui  l'adore  », 
L'Empereu:  n'héfite  pas  à  prononcer  que 
le  mari  doit  lui  donner  la  mort  par-touc 
où  le  coupable  fe  trouvera,  fût-ce  aux 
pieds  des  Autels.  *  Je  n'attendois  pas  un 
autre  jugement,  lui  dit  Huon ,  de  votre 
»  juftice  &  de  votre  fagefle  ».  A  ces  mots 
il  tire  fon  épée,  &  fait  voler  la  tête  de 
Raoul  jufques  fur  la  table  de  l'Empereur, 
fon  père.  Je  fuis  Kuon  de  Bordeaux , 
s'écrie-t-il  à  l'Empereur;  mon  honneur 
outragé  me  preferivoit  d'exécuter  le  juge» 
ment  que  vous  venez  de  prononcer.  A  ces 
mots  il  fe  retire,  l'épée  à  la  main ,  &  ceux 
qui  entouroient  l'Empereur  étant  défar- 
més,  ne  peuvent  f  empêcher  de  fortir  du 
Palais.  Bientôt  il  eit  pourfuivi  par  des 
troupes  nombreufes,  &  par  l'Empereur 
même  ;  mais  il  combat  toujours  avec 
avantage,  en  fe  retirant,  &  traverfant  de 
l'Empire  &  la  France.  Il  rentre  dans  Bor- 
deaux. Thiery  rafTembîe  une  puhTante  ar- 
mée ,  & ,  fans  aucune  oppofuion  de  la  part 
de  Churlemagnc,  ni  des  Pairs  de  France,  il 
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javage  la  Guienne,  &  vient  mettre  le  fiege 
devant  Bordeaux.  £foo/j  fait  Couvent  des 
lorries  heureufes,  bat  les  ennemis,  &  re- 
tarde les  progrès  du  fiege;  mais  bientôt, 
au  lieu  ae  défendre  fa  chère  Efclarmonde 
&  fa  Capitale ,  l'Auteur  le  fait  embarquer 
pour  aller  en  Afie  demander  du  fecours 
au  frère  tfEfclar monde,  dont  jufqu'alors 
il  n'a  point  parlé.  Huon  efluie  une  tem- 
pête qui  l'écarté  de  fa  route;  &  lorfqu'elle 
eft  appaifée,  fon  vaiflèau  paroît  entraîné 
par  un  courant  rapide.  Il  voit  des  vagues 
s'élever  jufques  aux  nues;  à  une  certaine 
diftance,  une  pièce  de  toile  blanche  fe 
fait  difUnguer  au  milieu.  Le  Pilote  auiîî- 
tôt  abandonne  le  gouvernail ,  fe  défef- 
père,  &  dit  à  Huon  que  le  vaifTeau  eft  en- 
traîné dans  le  grand  gouffre  qui  joint  les 
eaux  du  Golfe  Perfîque  à  celles  de  la  Mec 
Cafpienne,  &  que  leur  perte  eft  inévita*- 
ble.  Heureufement  le  Pilote  fe  trompe; 
&  cette  heure  étant  celle  à  laquelle  le 
gouffre  achevé  de  fe  remplir,  les  vagues 
s'applaniffent ,  &  le  vaiffeau  eft  porté  fur 
l'entonnoir  du  gouffre  fans  courir  de  dan- 
ger. Huon  voyant  un  homme  nud  qui  fe 
débat  au  milieu  des  flots,  ayant  autour  de 
Jui  la  pièce  de  toile  qu4il  avoit  remarqué*^ 
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fait  arrêter  je  vaifïèau  pour  pouvoir  inter- 
roger cet  homme.  Celui-ci  lui  répond 
qu'il  eft:  Judas  9  &  qu'il  eft  condamné, 
jusqu'au  jugement  dernier,  à  fubir  le  fup- 
pJice  horrible  d'être  fans  ceffe  battu  par 
les  eaux  immenfes  que  le  gouffre  abforbé 
&  revomic ,  tour-à-tour.  Judas  fe  plaint 
lin  peu  de  ce  que  Ton  divin  Mâîfre  ne  lui 
donna  pas,  comme  aux  autres  Apôtres, 
la  force  de  réfifter  à  Ta  tentation.  Tu  l'ail - 
rois  eue,  fui  dit  Hu'on,  fi  tu  l'a  vois  aimé; 
mais  dis- moi,  quelle  eft:  cette  toile  qui 
flotte  autour  de  toi?  Hélas  !  répond  Ju- 
das ,  elle  m 'eft  biffée  pour  me  défendre 
un  peu  contre  la  mer  en  fureur ,  parce  que 
je  la  donnai  pour  l'amour  de  mon  maître, 
&  qu'il  n'eft  aucune  œuvre  perdue  quand 
on  l'a  faite  en  fon  nom.  Mais,  ajoute-t-il, 
éloigne-toi  promptement,  fi  tu  ne  veux 
périr;  cardans  peu  le  gouffre  va  rejetter. 
aux  qu'il  a  reçues.  Le  Pilote  alors  fit 
déployer  toutes  les  voiles  pour  s'éloigner  : 
à  peine  fut-il  à  cinq  cens  toifes,  que  Huon 
apperçut  le  gouffre  élancer  fes  eaux,  & 
des  brandons  *  de  feu  entremêlés  avec 


Ces  brandons  de  feu  que  l'Auteur  dit  s'élancei 
•  F  iij 


126      BIBLIOTHEQUE 

les  flots  qui  s'élevoient  jufques  aux  nues. 
Bientôt  un  courant  porta  le  vaifTeau  en 
avant  avec  la  plus  grande  rapidité  ;  &  le 
Pilote  abandonnant  le  gouvernail ,  crut 
qu'il  alloit  ctre  fubmergé. 

Cependant  la  force  du  courant  dimi- 
nuant peu- à-peu,  le  vaifTeau  fut  porté 
dans  une  mer  profonde  &  tranquille, 
fans  que  le  Pilote  pût  reconnaître  la  route 
qu'il  devoit  tenir;  &  pendant  plufieurs 
jours  il  ne  put  diriger  le  vaifTeau  qu'à 
l'aventure. 

L'Auteur  du  Roman  emploie  ici  la 
même  fable  que  nous  trouvons  dans  pref- 
que  tous  les  Romans  contemporains,  & 
dont  l'idée  eft  peut- être  due  aux  Contes 
Arabes. 

Malgré  la  direction  des  voiles,  le  vait 
feau  SHuon  fut  alors  entraîné  vers  une 
cote  élevée  qu'on  décoiwroit  à  rhorifom 
D'heure  en  heure  il  fut  porté  vers  cette 
côte  avec  plus  de  rapidité;  &  le  Pilote 
effrayé,  y  découvrit  une  haute  montagne 


du  fein  de  la  mer  avec  les  eaux ,  font  préfumer 
qu'il  avoit  connoifiance  des  volcans  formés  fous 
les  eaux  qui  onc  formé  deux  des  Mes  Açores,  & 
celles  de  Strombali ,  de  Lipari  &  de  Santorin. 
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noire,  qu'il  reconnut  pour  être  la  mon- 
tagne d'aimant.  Il  apprit  au  Duc  de  Bor- 
deaux &  à  l'équipage,  avec  défefpoir,  le 
péril  inévitable'qui  leur  annonçoit  une 
mort  certaine;  &  le  vaifleau  fillonnanc 
la  mer  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  vint 
s'enfoncer  au  milieu  des  débris  d'un  grand 
nombre  d'autres  vaifleaux ,  &  fe  brifer 
contre  les  rochers  dont  la  côte  étoit  hérif- 
fce.  Huon ,  feul  inacceliïble  à  la  peur,  & 
prévoyant  ce  moment  fatal ,  s' étoit  em- 
paré d'une  atènc,  dont  il  fe  fervit  pour 
s'élancer  fur  les  rochers,  au  moment  où 
le  vaifleau  fe  brifa  par  la  violence  du  choc. 
Après  être  revenu  de  cette  horrible  fe- 
confie ,  il  eut  le  courage  de  marcher  long- 
temps entre  des  précipices  affreux,  &  par- 
vint enfin  dans  une  profonde  vallée,  où, 
ne  voyant  aucune  habitation,  il  ne  trouva 
de  reiïburces  contre  la  faim  que  des  fruits 
fauvages.  Il  efpéroit,  en  fuivant  le  fond  de 
la  vallée,  trouver  une  ifllie,  &  pénétrer 
dans  un  pays  moins  ftérile  &  plus  ouvert; 
mais  bientôt  fon  efpérance  fut  trom- 
pée ,  en  voyant  la  fin  de  la  vallée  termi- 
née par  le  demi-cercle  que  formoit  une 
montagne  encore  plus  élevée  que  celle 
d'aimant. 

F  iv 
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C'cft  dans  cette  cruelle  pofition  que 
l'Auteur  laiffe  Huon  ,  pour  retourner  à 
Ja  belle  Efclarmondey  afiiégée  dans  Bor- 
deaux par  l'armée  de  l'Empereur.  Girafnu 
fait  de  vains  efforts  pour  la  défendre;  ce 
brave  &  ancien  Chevalier  périt  dans  une 
fortie  :  la  garnifon  foutient  à  peine  le  pre- 
mier a  fia  ut,  6c  parle  aufïi-tôt  de  fe  rendre. 
Efclar  monde  confie  fa  fille  Clairette  à 
Bernard,  l'un  de  fes  Chevaliers,  &  cou- 
fin  de  Huon  >  qui  fort  la  nuit  du  Port 
dans  une  barque  légère,  &  la  conduit  à 
l'Abbaye  de  Ciuny,  où  il  la  dépofe  dans 
les  bras  de  fon  grand  oncle.  EfcLarmonde 
ranime  la  garnifon,  &  prend  elle-même 
les  armes  pour  défendre  la  brèche  :  l'af- 
fautefi:  donné  de  toutes  parts;  la  réfiftance 
des  Bordelois  eft  vaine  ;  les  Allemands  les 
forcent ,  les  pafient  au  fil  de  l'épée ,  & 
leur  DuchefTe  eft  prife  &  conduite  à  la 
tente  de  l'Empereur  Tkiery.  Celui-ci, 
quoique  déjà  fort  vieux,  ne  put  voir  la 
belle  Efclarmonde  fans  lui  rendre  les  ar- 
mes; &  bientôt  fes  foins  empreffés  appri- 
rent à  la  DuchefTe  que  fon  vainqueur  étoit 
devenu  fon  amant.  Occupé  de  cette  belle 
paflion ,  Thiéry  reprit ,  peu  de  jours  après , 
le  chemin  de  Mayencc  \  il  y  emmena  h 
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DuchefTe  de  Bordeaux,  &  employa  tous 
les  moyens  de  lui  plaire  &  d'adoucir 
fa  captivité.  A  peine  fut- il  arrivé  dans 
JVlayence,  que,  ne  pouvant  réfifter  à  la 
violence  de  fon  amour,  &  prévoyant  bien 
qu }  Efc  larmonde  ne  fe  rendroit  point  à  Tes 
vœux ,  tant  qu'elle  conferveroit  l'efpé- 
rance  de  revoir  Huon  de  Bordeaux ,  il  fit 
courir  le  bruit  de  la  mort  de  ce  Prince. 
Un  Capitaine  de  vaifleau  nouvellement 
arrivé  d'un  long  voyage  fur  les  côtes 
d'Afie,  vint  à  la  CourdeMayence,  &dé- 
pofa  que,  témoin  du  naufrage  <ÏHuon  de 
Bordeaux,  il  avoit  vu  le  corps  de  ce  Prince 
rejette  par  les  flots  fur  les  bords  de  la  mer. 
Efclar monde  reçut  cette  faufle  nouvelle 
avec  un  défefpoir  que  rien  ne  put  calmer. 
Thlery  crut  devoir  paroître  partager  fa 
douleur,  &  fut  long-temps  (ans  ofer  lui 
parler  de  l'amour  dont  il  brûloit  pour 
elle;  mais  à  la  fin  ne  pouvant  plus  fe  con- 
traindre au  filence  ,  il  faille  un  moment 
qu'il  crut  favorable  pour  lui  offrir  fon 
Empire  &  fa  main.  Efclarmonde  refufa  fes 
offres,  .en  le  fuppliant  de  la  laiffer  toute 
entière  à  fes  regrets.  Thiéry  ne  fe  rebuta 
point,  &  crut  qu'avec  le  temps  les  difpo- 
fitions  de  la  DuchefTe  lui  deviendraient 

Fv 
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plus  favorables.  Mais  bientôt  importunée 
par  les  prenantes  inftances  de  Lhiéry ,  elle 
efpéra  de  s'en  affranchir  par  la  fuite.  Une 
de  fcs  femmes,  dont  l'efprit  &  la  fidélité 
lui  étoient  connus,  fut  chargée  par  elle 
de  gagner  le  patron  d'une  barque  propre 
à  fuivie  le  cours  du  Rhin  ,  &  à  voguer 
fur  la  mer.  Le  patron  feignit  d'écouter 
cette  propofition,  &  la  trahit.  Thiéry  pro- 
fitant de  l'avis,  fit  femblant  de  favorifer 
lui-même  les  mefures  que  la  Ducheife 
prenoit  pour  fortir  la  nuit  du  Palais  ;  mais 
il  la  fie  arrêter  au  moment  où  elle  étoit 
prête  à  monter  fur  la  barque. 

La  fuite  de  la  Duchefïe  fut  traitée  de 
criminelle,  elle  fut  enfermée  dans  une 
tour;  &  Thie'ry  l'abandonnant,  en  appa- 
rence, à  la  folitude  &  à  la  crainte  d'un 
avenir  finiftre,  prit  fur  lui  de  laifTer  écou- 
ler près  d'un  mois  fans  la  voir.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  efpéra  qu'abattue  par  tout 
ce  qu'elle  venoit  d'éprouver,  elle.feroit 
moins  rebelle  à  (es  inftances.  Il  alla  la 
voir  dans  la  tour,  &  lui  renouvelîa  l'offre 
de  partager  fon  trône  avec  elle,  &  de  lui 
donner  fa  main.  Efclarmonde  mit  alors 
plus  de  fermeté,  de  hauteur  &  de  dédain 
dans  fes  refus;  &  le  vieux  Thie'ry  perdant 
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tout  efpoir ,  fentit  bientôt  la  haine  fuccé- 
der  à  l'amour  ,  &  la  fit  enfermer  plus 
étroitement.  Six  mois  s'écoulèrent  fans 
que  rien  ébranlât  la  confiance  de  la  Du- 
ché Hc. 

Thicry&t  partir  alors  un  de  fes  neveux, 
qu'il  deftinoit  à  lui  fuccéder,  pour  aller 
recueillir  Je  tribut  qu'il  avoit  impofé  aux 
Bordelois  &  aux  autres  habitans  de  la 
Guienne.  Ce  neveu,  fuivi  d'une  troupe 
avide,  traita  Bordeaux  &  la  Guienne  avec 
la  plus  grande  rigueur  :  il  en  rapportoit 
des  richefïis  immenfes,  lorfqu'à  fon  re- 
tour il  fut  attaqué  par  le  bon  Abbé  de 
Cluny,  qui,  s'étant  mis  à  la  tête  des 
valTaux  de  fon  Abbaye  avec  le  Chevalier 
Bernard,  l'attendoifà  fon  paflage.  Ber- 
nard lu*,  de  fa  main,  le  neveu  de  l'Em- 
pereur, dont  le  détachement  fut  taillé  en 
pièces.  Toutes  les  dépouilles  de  la  Guien- 
ne furent  reprifes  &  dépofées  dans  l'Ab- 
baye de  Cluny,  où  la  jeune  &  charmante 
Clairette  croifloit ,  embellifoit  tous  les 
jours ,  &  recevoit,  fous  les  yeux  de  fon 
grand  oncle ,  une  éducation  digne  de  fa 
naiiïance.  Quelques  cavaliers  Allemands 
échappés  de  l'a&ion  où  le  neveu  de  l'Em- 
pereur avoit  perdu  la  vie,  portèrent  la 
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nouvelle  de  fa  mort  à  Mayence.  Thiéry, 
furieux  de  ce  dernier  échec,  &  ne  cher- 
chant que  l'occaflon  de  fatisfaire  fa  ven- 
geance, &  la  haine  qu: )  Efclarmonde  lui 
avoit  infpirée  par  Tes  refus,  fit  aflembler 
fon  confeil,  &  la  fit  condamner,  par  re- 
préfailles,  à  être  brûlée  vive,  comme  vic- 
time de  l'attentat  de  l'Abbé  de  Cluny. 
Cette  cruelle  fentence  alloit  être  exécutée 
lorfque  ie  Roi  de  Féerie  Oberon,  ému  par 
la  pitié  comme  par  la  tendreffe  qu'il  con- 
fervoit  pour  Huon  de  Bordeaux^  envoya 
Cloriand  &  Malembrim  au  fecours  tf  Ef- 
clarmonde. Ces  deux  fidèles  émiflaires, 
fous  la  forme  de  deux  Chevaliers  couverts 
d'armes  éteincelantes ,  parurent  dans  la 
plaine  où  l'on  avoit  dreffé  l'appareil  dit 
fupplice.  Ils  taillèrent  en  pièces  le  déta- 
chement qui  voulut  s'oppofer  à  leurs  pre- 
miers efforts;  ils  renverferent  le  bûcher, 
délièrent  Efclarmonde ,  &  la  conduifant  à 
Ihiéry  :  apprends,  dirent- ils  à  cet  Em- 
pereur, apprends  à  refpecler  une  Prin- 
cefle  innocente  &  vertueufe,  quOberon 
prend  fous  fa  garde  ;  fais-lui  rendre  les 
foins  &  les  honneurs  qui  lui  font  dus,  & 
fois  fur  de  périr  par  la  mort  la  plus  fu- 
Kefte,  au  momeat  où  Ton  attenteroit  à  fa 
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vie  ou  à  Ton  honneur.  Aces  motsGloriand 
&  Malembrun  parurent  étincelans  de  lu- 
mière, s'élevèrent  de  terre,  &  difparurenî 
dans  le  vague  des  airs. 

JZ'/fVyn'ofantréfifter  aux  ordres  d'(9£*- 
ron ,  dent  il  connoifïbit  le  pouvoir,  fit 
conduire  la  Duchefle  dans  un  de  Tes  Pa- 
lais éloigné  de  celui  qu'il  habitoit.  Elle  y 
fut  traitée  félon  fa  naiffance  &  fon  rang; 
bientôt  même  fon  cœur  fe  rouvrit  à  de 
nouvelles  efpérances  :  une  des  femmes 
que  l'on  avoit  placées  près  d'elle  pour  la, 
fervir,  touchée  des  larmes,  des  grâces  & 
de  la  douceur  de  la  belle  Efclarmonde , 
vint  un  matin  la  trouver  dans  fon  ora- 
toire, où,  les  yeux  baignés  de  îarmes, 
elle  déploroit  la  mort  de  fon  époux.  Raf- 
furez-vous,  Madame,  lui  dit  cette  fem- 
me ,  peut- être  le  ciel  conferve-t-il  celui 
que  vous  pleurez  ,  pour  le  rendre  bientôt 
à  vos  vœux  :  fœur  du  Capitaine  de  vaif- 
feau  qui  vous  annonça  fa  mort,  je  fais 
par  lui  que  ce  ne  fut  que  par  les  ordres 
fecrets  de  l'Empereur  qu'il  parla,  &  qu  i\ 
ignore  abfolument  quelle  ett.  la  défîmes 
de  votre  époux.  A  ces  mots  la  DuchefTe 
l'embraiïa  tendrement  ;&  fe  jettant  à  ge- 
noux pour  remercier  TEtre  Suprême,  deç 
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larmes  plus  douces,  &  les  vœux  les  plus 
ardens,exprimerentlefentimentdélicieux 
qui  rempliffoit  Ton  ame. 

L'Auteur  laifTe  Efclarmonde  dans  cette 
pofition  plus  heureufe  ,  pour  retourner 
dans  llfle  de  la  montagne  d'aimant, 

Huon ,  après  avoir  épuifé  Tes  forces  pour 
monter  fur  la  montagne  efcavpée,  efpé- 
rant  trouver  ,  au-delà  ,  un  pays  habité, 
reconnut  avec  une  forte  de  défefpoir  qu'il 
étoit  dans  une  Ifle  inacceiïible,  de  toutes 
parts.  II  apperçut  fur  cette  montagne  un 
beau  Château ,  mais  qui  paroiffoit  inhabi- 
té, les  ronces  &  les  haliers  ayant  prefque 
rempli  le  chemin  qui  y  conduifoit.  Cepen- 
dant,  Huon,  preffé  par  la  faim,  grimpe, 
arrive,  &  entre  dans  4ce  Château,  qu'il 
trouve  abfolument  dë(ert;  il.  y  patte  plu- 
sieurs jours  fans  y  trouver  que  quelques 
fruits  iauvages  fur  les  arbres  d'un  jardin 
qui  paroifloit  être  depuis  long-temps  en 
friche.  Ce  ne  fut  que  le  neuvième  jour  qu'il 
apperçut  une  trape  avec  cette  infcription  : 
Quiconque  ofer a  pénétrer  fous  cette  trappe , 
£  ame  foui  liée  de  quelque  crime ,  y  trouvera, 
la  mort;  mais  le  Chrétien  aimé  de  Dieu9 
peut  y  défendre  avec  confiance.  Huon  im- 
plorant la  miféricorde  du  Très-Haut,  leva 
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la  trape,  defcendit,  par  un  efcalier  com- 
mode qu'elle  cachoit,  dans  un  riche  fal- 
lon,  rempli  de  toutes  fortes  de  provifions 
&  de  mets  délicieux;  des  mains  invifibles 
femblerent  aufli-tôt  le  fervir;  &  lorfqu'il 
eut  réparé  Tes  forces ,  il  fe  fentit  douce- 
ment entraîné  dans  une  chambre  riche- 
ment meublée,  où  le  fommeil  acheva  de 
le  rétablir  en  fon  état  naturel.  Il  pafla  quel- 
ques jours  en  ce  Château ,  &  fans  celle  il 
regardoit  vers  la  mer.  Il  cherchoit  vaine- 
ment les  moyens  de  fortir  de  ce  lieu  fo- 
Jitaire,  lorfqu'il  vit  un  gros  vaifîèau,  en- 
traîné rapidement  vers  la  montagne,  fe 
brifer  contre  les  rochers  avec  un  bruit 
horrible.  Peu  de  moments  après ,   une 
barque  furchargée  de  monde  parut  s'ap- 
procher beaucoup  plus  lentement;  il  re- 
marqua même  que  les  pafîagers,  connoif- 
fant  le  danger ,  avoient  prévenu  la  vio- 
lence du  premier  choc,  en  oppofant  leurs 
avirons,  &  que,  quoique  la  barque  fe  Kit 
renverfée  en  abordant,  ils  defeendoient 
heureufement  fur  les  bords  del'Ifîe. 

Huon  vint  promptement  à  leur  fecours ; 
&  jugeant  à  leurs  habits  qu'ils  étoient  de 
différentes  nations,  il  leur  demanda  quelle 
étoit  leur  croyance.  Une  partie  portant 
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une  main  à  (on  turban,  s'écria  allach! 
allach!\Jn  vieillard  vénérable  fejettant  à 
genoux  avec  le  refte  de  l'équipage,  répon- 
dit :  nous  croyons  en  l'Homme-Dieu ,  qui 
naquit  &  qui  mourut  pour  nous.  A  ces 
mots  Huon  embrafle  le  vieillard,  qui  fe 
fait  reconnoître  pour  l'Evêque  de  AÎilan, 
&  qui  lui  dit  que,  revenant  du  S.  Sépul- 
cre, &  Ton  vaiiïeau  dérivant  par  une  tem- 
pête affreufe,  il  a  fauve  une  partie  de  l'é- 
quipage d'un  vaiffeau  Turc  qu'il  avoit  va 
iubmerger  fous  fes  yeux.  Huon  le  confola , 
lui  conta  fon  aventure,  &  lui  fit  efpérer 
le  fecours  célefle.  Il  le  conduifït  au  Châ- 
teau ,  fuivi  de  fes  plusfide  les  ferviteurs, 
qu'il  renvoya  chargés  de  vivres  pour  ceux 
qui  étoient  reftésfur  le  rivage;  mais  ayant 
fait  lire  l'infcription  à  l'Evêque ,  il  lui  con- 
seilla d'exhorter  les  Turcs  à  recevoir  le 
Baptême.  L'Evêque  s'acquitta  de  ce  foin 
avec  zèle.  Quelques  Turcs ,  perfuadés  par 
la  vérité  de  Ces  inftrudlions,  promirent  de 
fe  faire  Chrétiens  :  dix  d'entr'eux  perh'f- 
terent  dans  leurs  erreurs  ;  mais ,  preffés 
parla  faim,  ils  promirent  quelques  heures 
après.  A  peine  les  vivres  que  Huon  Se 
l'Evêque  de  Milan  leur  diftrib.uerent;  eu- 
rent-ils touché  leurs  lèvres,  que  ces  dix 
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Turcs  tombèrent  morts.  Tous  les  autres 
jouirent  des  bienfaits  du  Ciel ,  &  furent 
fidèles  à  leur  promeffe.  Le  lendemain,  ils 
étoient  prêts  à  jouir  des  mêmes  fecours, 
lorfqu'ils  furent  effrayés  par  l'afpec"t  hor- 
rible d'un  griffon  qui ,  planant  un  mo- 
ment dans  les  airs ,  fondit  tout  à-coup 
fur  un  des  dix  morts  de  la  veille  ,  & 
s'envola  en  le  tenant  lié  dans  fes  ferres. 
Le  lendemain  &  le  jour  fuivant,  le  même 
griffon  reparoiffant,  &  ayant  chaque  fois 
emporté  l'un  des  cadavres,  Huon  ne  pou- 
vant trouver  aucun  moyen  de  fortir  de 
cette  Ifle,  eut  l'audace  d'imaginer  de  fe 
faire  emporter  par  le  griffon.  Ce  fut  en 
v.iin  que  l'Evéque  de  Milan  fit  tous  fes 
efforts  pour  l'en  détourner.  Huon  fe  cou- 
vrit de  deux  forts  hauberts  l'un  fur  l'autre , 
&  portant  fon  épéc  nue  couchée  fur  l'une 
de  fes  côtes ,  il  s'étendit  &  fe  plaça ,  la  face 
contre  terre,  au  nombre  des  morts  qui 
reftoient  encore.  Le  griffon  revint  en  jffet* 
&  choifliiTant  Huon  comme  la  proie  qui 
lui  paroiiToit  la  plus  groîfe  ,  il  le  faifit 
avec  fes  longues  ferres ,&  l'emporta  dans 
les  airs.  Pendant  quelques  heures,  Huon 
ne  vit  que  le  ciel  &  la  mer;  il  fouffrit 
des  douleurs  cruelles  qu'occafionnoit  la 
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pointe  des  ferres  qui  pénétroient  au  travers 
des  mailles  de  Tes  hauberts;  il  apperçut 
enfin  une  montagne  qui  s'élevoit  jufques 
dans  les  nues  ;  &  le  vol  du  griffon  redou- 
blant d'impétuofîté ,  il  fut  en  peu  d'inf- 
tans  porté  (ur  le  fommet  de  la  montagne, 
où  le  griffon  le  laifla  tomber  afez  douce- 
ment, &  reprit  fon  vol  vers  une  autre  mon- 
tagne qui  s'élevoit  à  quelque  diftance. 

Huon  fe  remit  bientôt  du  léger  érour- 
diflement  occafionné  par  fa  chute  ;  il  com- 
mençoit  même  à  parcourir  le  fommet  de 
cette  montagne,  lorfque  trois  autres  grif- 
fons bien  moins  gros  que  le  premier,  vin- 
rent, les  ailes  déployées,  fondre  fur  lui, 
Il  reçut  l'un  des  trois  fur  la  pointe  de  fon 
épée,  &  le  fit  tomber  mort;  les  deux  au- 
tres le  renverferent  ,  &  cherchoient  à 
rompre  les  mailles  de  fes  hauberts  pour 
le  déchirer;  l'intrépide  Huon  fe  relevant 
avec  force,  leur  porta  des  coups  terribles, 
&  parvint  à  les  tuer.  Aux  cris  que  ces 
monftres  firent  en  mourant,  le  grand  grif- 
fon arriva,  &  fondit  avec  la  rapidité  d'une 
flèche,  pour  l'enlever;  mais  Huon  efqui- 
vant  fa  première  atteinte,  lui  coupa  une 
patte;  &  malgré  les  coups  de  bec  qu'il  ne 
put  éviter  dans  le  combat,  il  parvint  à  lui 
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fendre  la  tête.  Epuifé  par  la  fatigue  &  par 
le  fang  qui  couloit  de  fes  bleffures,  Huon 
apperçut  une  fontaine,  vers  laquelle  il  fe 
traîna  pour  appaifer  fa  foif.  Cette  fontaine 
étoit  ombragée  par  des  arbres  couverts 
des  plus  beaux  fruits;  l'eau  qui  couloit, 
ctoit  pure,  &  le  fable  &  les  cailloux  que 
cette  eau  tranfparentecouvroit,  brilloient 
du  feu  des  diamans.  Huon  délafle  fon  caf- 
que ,  puife  de  l'eau  :  à  peine  a-t  elle  touché 
fes  lèvres ,  que  fon  fang  ceflc  de  couler, 
que  fes  blefîures  fe  ferment,  &  que  (qs 
forces  font  reparées;  il  les  fent  redoubler 
en  mangeant  des  fruits  qu'il  cueille  ;  il 
parcourt  le  fommet  de  la  montagne  :  ja- 
mais la  nature  ne  parut  plus  riche  &  plus 
brillante  à  fes  yeux;  les  Heurs  &  les  fruits 
parfumoient   l'air.   Huon   enchanté,    & 
dans  une  douce  rêverie,  fe  croyoit  tranf- 
porté  dans  le  jardin  où  la  puiflance  &  la 
bonté  divine  avoient  placé  notre  premier 
père.  Il  ne  fortit  de  cet  écat  d'admiration, 
que  pour  écouter   une  voix  douce  qui 
frappa  fon  oreille,  &  lui  dit  ces  mots: 
«Rendsgracesau  ciel,  qui.récompenfanc 
»tes  vertus  &  ton  courage,  t'a  fait  parve- 
»  nir  à  la  fontaine  &  à  l'arbre  de  Jouvence, 
a»  La^puiflance  divine  te  permet  de  cueillir 
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»  feulement  trois  pommes  de  cet  arbre  ; 
»  elles  ont  le  pouvoir  de  rendre  les  forces 
»  &  la  beauté  de  la  je  :  1  vieillard  le 

»  plus  accablé  par  le  poids  des  années; 
»  tu  fauras  les  emp'oyer  utilement  :  fais 
»  une  provifion  des  autres  fruits  de  ce 
»  verger,  defeends  fur  la  droite  par  ce 
»  chemin,  qui  te  conduira  fur  le  bord 
»  d'une  rivière.  Tu  reverras  un  jour  Ef- 
r>  cl  ar  monde  &  Clairette  ;  monte  fur  l'ef- 
3i>  quif  nT,e  tu  trouveras  amaré  fur  le  ri- 
?>v2ge;  abandonne- toi ,  plein  de  cou- 
y>  fiance,  aux  foins  paternels  de  la  Pro- 
»  vidence  ". 

•  Huon  fe  profterna  pour  rendre  grâces  a 
l'Être- Supnéme:  il  obéit;  &  bientôt  par- 
venu fur  le  bord  de  la  rivière,  il  trouva 
Tefquifle  plus  fuperbe,  enrichi  par  l'or, 
l'ivoire  &  les  pierreries  les  plus  brillantes. 
Il  s'embarqua,  &  fe  iaifla  aller  au  cours 
de  la  rivière,  qui,  d'heure  en  heure,  lui 
parut  augmenter  de  vîtefTe.  Apres  avoir 
navigué  pendant  deux  jours,  le  lit  de  îa 
rivière  lui  p3rut  fe  rétrécir  de  plus  en 
plus  jufqu'à l'arcade  d'un  canal  fourerrein  , 
où  l'efquif  vogua  plus  rapidement  ,  & 
où  le  jour  difparut  bientôt  à  fes  yeux, 
Huon  refta  une  femaine  entière  dans  cette 
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obfcurité,  vivant  des  fruits  qu'il  avoit  ap- 
portes du  verger  de  la  montagne.  Au  bout 
de  ce  temps  ,  la  barque  s'étant  arrêtée 
dans  un  tournant ,  Huon  fut  très^furpris 
de  voir  que  l'eau  paroiflbit  brillante ,  d'une 
lumière  qui  n'étoit  point  celle  du  jour: 
bientôt  il  s'apperçuc  que  cette  lumière 
provenoit  des  cailloux  du  fond  de  la  ri- 
vière, peu  profonde  à  l'endroit  où  l'ef- 
quif  s'e'toit  arrête.  Il  profita  de  ce  mo- 
ment pour  remplir  à  moitié  le  fond  de 
l'efquif  de  ces  cailloux  brilîans;  &  don- 
nant après  un  coup  d'aviron,  il  fit  rentrer 
l'efquif  dans  le  courant ,  qui  l'entraîna 
plus  rapidement  que  jamais.  Il  entendit 
alors,  au-deflus  de  la  voûte  qui  la  cou- 
vroit,  un  murmure  erfroyable ,  tel  que 
celui  des  vagues  agitées  &  des  torrens 
roulans  du  faîte  des  montagnes.  Mais  rien 
ne  peut  altérer  fon  courage  &  fa  foi  :  l'un 
&  l'autre  redoublèrent  lorfqu'une  lumière 
éloignée  fe  fit  entrevoir;  &,  quelques 
heures  après,  l'efquif  fortit  de  defîbus  cette 
longue  voûte  pour  entrer  dans  une  mer 
profonde  &   tranquille ,   qu'il  reconnut 
pour  être  celle  de  Perfe.  Les  voiles  de 
l'efquif  ployées  jufqu'alors ,   s'enflèrent 
d'elles-mêmesj  &  le  fécond  jour,  au  1«^ 
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ver  du  foleil ,  le  vaifleau  vint  aborder  dans 
le  Port  de  Tauris  *.  Un  vieux  &  puiflant 
Amiral  donnoit  des  loix  à  ce  riche  pays, 
&  Tauris  étoit  la  Capitale  qu'il  fe  plailoit 
à  habiter. 

Un  grand  concours  de  peuple  &  de 
mariniers  s'avance  pour  admirer  la  ri- 
chefle  duvailleau  :  quelques  étrangers  fe 
mêlent  avec  eux;  &  bientôt  le  Chevalier 
Bernard,  qui  s'étoit  mis  en  quête  de  fon 
coufin ,  accompagné  de  deux  autres  Che- 
valiers de  Guienne,  reconnoît  Huon ,  8c 
vole  entre  Tes  bras.  Pendant  qu'ils  fe  ren- 
dent compte  mutuellement  de  tout  ce  qui 
les  intérefïè,  le  vieux  Amiral,  averti  de 
l'arrivée  du  riche  efquif,  envoie  chercher 
l'étranger.  Vajfaly  dit  l'Amiral  au  Duc 
de  Bordeaux,  tu  me  parois  étranger,  & 
de  différente  Religion  cjue  la  mienne*  Si  tu 
yeux  être  reçu  dans  mes  Etats  9  commence 
•par  me  payer  le  tribut  que  tu  me  dois. 
Seigneur,  lui  répondit  Huon  ,  rien  nejl 
Jïjufle,  &je  mjy  fuis  préparé*  A  ces  mots 


*  Trait  d'une  extrême  ignorance  en  Géogra* 
«pliie.  Tauris  eft  en  Pfcrie ,  au  milieu  des  terres, 
afTcz  loin  de  la  mer  Caf;>iennc ,  &  encore  plus 
de  la  IfterNoire  &  du  Golfe  Perflque. 
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il  tire  d'une  bourfe  une  efcarboucle  &  un 
diamant  verd  d'une  grofTeur  prodigieufe, 
Bernard  vénoit  de  lui  faire  connoître  le 
prix  &  les  vertus  de  ces  deux  admirables 
pierreries,  qui  étoient  du  nombre  de  cel- 
les dont  il  avoit  chargé  fon  efquif  pendant 
fa  route  fouterraine.  Celle-ci y  continua 
le  Duc  de  Bordeaux,  a  la  propriété  de  ga- 
rantir celui  qui  la  porte  de  toute  efpece  ds 
poijons  &  d'enchantemens  ;  celui  qui  fera 
pojfeffcur  de  l'autre,  naura  plus  à  craindre 
de  péril  ou  par  le  fer  ou  par  le  feu»  Daigne^, 
Seigneur  y  les  accepter  toutes  deux  pour  mon 
premier  hommage* 

L'Amiral,  qu'une  longue  expérience 
rendoit  connoilfeur  dans  les  ouvrages  de 
la  nature  ,  comme  dans  Ja  connoiffance 
des  hommes,  admira  la  richeiTe  de  ce  pré- 
fent,  &  crut  y  reconnoître  quelque  chofe 
de  furnaturel.  Ce  vieillard  vénérable,  qui 
rendoit  fes  fujets  heureux  depuis  près  de 
80  ans ,  en  étoit  adoré.  Sa  juflice ,  fes 
moeurs  douces,  étoient  célébrées  dans 
TAfle;  il  ne  manquoit,  à  tant  de  vertus 
réunies,  que  d'être  éclairées  par  les  lu- 
mières d'une  Religion  divine.  «  Noble 
»  étranger,  répondit  il  à  Huon,  le  préfent 
*  que  vous  me  faites,  vaut  plus  que  les 
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»  quatre  meilleures  Cités  de  mes  Etats, 
m  mais  je  defire  le  reconnoître  ;  paffez 
»  dans  mon  cabinet,  ouvrez- moi  votre 
»  coeur,  &  croyez,  de  ce  moment,  que 
»  votre  confiance  vous  acquérera  l'ami  le 
»  plus  zélé  35. 

Huon  éprouva ,  en  ce  moment,  pour  ce 
vénérable  vieillard ,  ce  fentiment  fecret 
qui  nous  prévient  &  qui  nous  attache  :  il 
n'héfita  pas  à  lui  raconter  toutes  ks  aven- 
tures. L'Amiral  fut  attendri  ;  la  même 
fympathieparloit  dans  fon  cœur,  en  écou- 
tant tous  les  malheurs  que  Huon  de  Bor- 
deaux venoit  d'éprouver.  «  Que  ne  fuis-je 
»  encore  en  état  de  porter  les  armes ,  dit.— 
9  il  au  Duc  de  Bordeaux,  je  vouscondui- 
»  rois  moi-même  à  Mayence,  à  la  tête 
»  de  cent  mille  hommes,  pour  délivrer 
»  l'époufe  chérie,  dont  la  captivité  fait 
»  couler  vos  larmes.  Les  glaces  de  l'âge 
»  m'empêchent  feules  de  prendre  le  com- 
»  mandement  de  l'armée  que  je  vais  aC- 

•  fembler  pour  marcher  fous  vos  ordres. 
»  Ah  !  Seigneur,  dit  Huon>  en  fe  jettant  à 
»  fes  genoux ,  vous  pouvez  faire  encore 
»  plus  pour  mon  bonheur.  Votre  ame  ver- 

•  tueufe  mérite  de  connoître  &  d'aimer 
n  le  Pieu  que  j'adore.  Voy  çz  de  quels  af- 

»  freux 
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«  freux  périls  (on  pouvoir  a  Tu  me  tirer. 
»  Aii  !  Seigneur,  croyez  un  ferviteur  fidèle , 
»»  pénétré  des  vérités  de  la  religion  qûïl 
»  vous  annonce.  Croyez  qu'il  n'eft  rien 
»  oui  foit  impolîible  à  la  puiilance  de  mon 
»  Dieu ,  comme  à  fa  bonté.  J'ofe  vous  an- 
»  noncer  de  fa  part  le  plus  grand  des  bien- 
}>  faits ,  fi  vous  renoncez  à  la  foi  de  votre 
»  faux  Prophète,  pour  einbraffer  celle  d'un 
>»  Dieu  qui  voulut  naître  &c  mourir  pour 
s>  nous.  S'il  faut  des  miracles  pour  vous 
m  perfuader,  reconnoiffez  tous  ceux  qu'il 
»>  a  frits  pour  un  foible  pécheur  tel  que 
»  moi.  Sachez  que  fi  vous  élevez  votre 
»  ame  a  l'aimer  ik  à  lui  rendre  le  culte 
y  qui  lui  eft  dû ,  la  puiifance  ,  que  rien  ne 
5j  peut  borner  ,  peut  effacer  en  un  inftant 
»  ces  rides  imprimées  fur  votre  augufte 
n  front ,  ôc  lui  rendre  la  fraîcheur  3c  la 
m  férénité  de  la  jeuneflê  ». 

L'Amiral  furpris  des  grandes  promefTes 
que  Ifuon  de  Bordeaux  ofoit  lui  faire,  ne 
balança  pas  à  lui  promettre  qu'il  embraf- 
feroit  la  religion  de  ce  Dieu  bienfaiteur. 
«  Faites  alfemblertoute  votre  cour,  lui  dit 
v>  Huon  ,  &  les  principaux  chefs  de  vos 
99  armées;  c'eft  en  leur  préfence  que  je  vais 
>9  implorer  pour  vous  les  bienfaits  du  Dieu 
»  dont  ils  vont  connoître  toute  la  puiifan- 
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u  et  ».  Sur  le  champ  l'Amiral  de  Perfe 
exécute  ce  cjue  le  Duc  de  Bordeaux  lui 
preferir;  S:  Unique  Tes  principaux  fujers 

aliénables,  il  monte  avec  Huon  fur  un 

re  élevé,  d'où  cette  nombreufe  af- 

pouvoit  le  voir.    Alors  Huon  le 

Mie  à  genoux,  adreffa  la  plus  ar- 

j  prière  au  ciel  \  tk  faifam  le  figue  de 
h  croix  fur  1  une  des  trois  pommes  qu'il 

:  cueillies  :  «  C'cft  au  nom  d\\n  Dieu 
*>  crucifié  que  je  vous  la  préfente  ,  dit  il  a 
»v  l'Amiral  ».  Ce  Prince  levé  les  yeux  , 
mange  lapon] me,  6V  fur  le  champ  les  ri- 
des s'effacent ,  fes  cheveux  Sz  fa  barbe 
branche  reprennent  leur  couleur ,  fes  dents 
6c  fes  forces  renaiifent  ;  &c  l'Amiral,  à  la 
vue  de  fes  fujets ,  revient  à  l'âge  de  trenre 
ans.  Un  miracle  fi  frappant  convertit  à 
iinftant  l'Amiral  &  fes  fujets;  ils  s'em- 
pressèrent tous  également  de  rereveir  les 
eaux  falutaires  du  baptême  5  &:  regardant 
Huon  comme  leur  bienfaiteur,  l'Amiral, 
plein  de  reconnoilTance  ,  ratfemblâ ,  dans 
peu  de  jours ,  une  armée  formidable,  pour 
aller  délivrer  la  belle  Efclarmortd*. 

La  flotte  que  l'Amiral  avoit  fur  la  Mer 
Noire  ,  étant  prête ,  il  la  rit  diriger  vers  la 
forte  ville  d'Angorie,  dont  lé  peuple  étoit 
le  plus  cruel  ennemi  des  Chrétiens.  IL. 


DES     ROMANS.       i47 

—  - 

coup  de  vent  ayant  approché  le  vaiifeau 
d'un  rocher  élevé  qui  dominoit  fur  une 
Ifle,  Huon  apprit  que  ce  lieu  fe  nommoit 
le  défert  & sibdlant ,  Se  que  nui  Chrétien 
ne  pouvoit  en  approcher  fans  perdre  la 
vie.  C'en  fut  aifez  pour  animer  fon  zèle 
Se  fon  courage;  fk  malgré  les  prières  ôc 
les  remontrances  de  l'Amiral,  il  s'embar- 
qua fur  une  chaloupe ,  tk  fe  iit  dQCcendvc 
fur  le  bord  de  fille.  A  peine  y  fut-il  ar- 
rivé ,  qu'un  nouveau  coup  de  vent  éloigna 
la  flotte  de  l'Amiral  •  ôc  fa  chaloupe  s'é- 
tant  brifée  contre  les  roches  ,  Huon  de- 
meura feul  ,  ûa\s  aune  refTource  que  fa 
confiance  &  fa  foi.  Il  paifa  le  refte  du  jour 
a  monter  fur  la  montagne  ,  &:  fe  retira 
fous  un  rocher  pour  palfer  la  nuit. 

S'étant  mis  en  marche  dès  la  pointe  du 
jour,  il  parvint  au  fominet  de  la  mon- 
_ ,  qui  formoit  une  grande  planimé- 
trie.  Huon  la  parcourut  quelque  temps 
fans  rien  voir  d'extraordinaire  \  à  la  rin  il 
apperçut  un  gros  tonneau  couvert  de  cer- 
cles de  fer ,  qui  rouloit  avec  autant  de 
bruit  que  de  rapidité  fur  cette  petite  plai- 
ne: il  s'avmça  pour  le  voir  palfer  de  plus 
près  \  il  en  entendit  fortir  des  gémiire- 
mens  *,  &  trouvant  un  gros  maillet  d  fer 
à  fes  pieds ,  il  s'en  fervic  pour  arrêter  le 
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conneau.  Une  voix  plaintive  s'écria:  Qui 
es-tu  _,  toi  qui  calmes  un  injlant  mon  fup~ 
plice  ?   «  je  fuis  homme  ,  die  Huon  j  qui 
»»  te  conjure  par  le  Dieu  vivant  de  me 
»  dire  qui  tu  es,  &  (i  je  peux  te  donner 
»>  du  fecours.  Oui  tu  le  peux,  répondit  la 
m  voix  avec  plus  de  force}  prends  ce  mail- 
»  let  de  fer  ,  brife  ce  fatal  tonneau  ,  tu 
»  me  délivreras  \  ôc  je  te  promets,  en  ré- 
»  compenfe  ,  de  te  tirer  de  cet  horrible 
»  défère  Comment  t'y  prendras-tu,  dit 
%•>  Huon  ?  Je  te  ferai  defeendre   par  un 
»>  fen tier  ,  à  gauche  ,  jufqu'au  bord  de  la 
>j  mer ,  où  nous  trouverons  un  démon  qui 
»  m'attend    depuis   long-temps,  Se   qui 
»  nous  fera  traverfer ,  dans  fon  efquif,  le 
s?  bras  de  mer  qui  nous  fépare  de  la  terre, 
»  Mais,  dit  aum-tôt  Huon >  tu  ne  m'as 
>j  point  répondu  jufqu'ici  fur  ton  fort ,  ton 
v  nom ,  ôc  le  pouvoir  qui  te  retient  dans 
,3  ce  tonneau.  Ah  !  dit  la  voix ,  je  fuis  le 
«  malheureux  Caïn:  pour  me  punir  du 
«meurtre  de  mon  frère,  l'Eternel  m'en- 
»  ferma  dans  cet  horrible  coffre  plein  de 
»  ferpens  ôc  de  pointes  ardentes ,  dont  je 
»  fuis  déchiré  fans  pouvoir  mourir:  mais 
a»  tu  m'as  promis  ton  fecours  ?  Sers- toi 
«  de  ce  maillet ,  ôc  dépeche-toi  de  me 
»  délivrer.  Je  m'en  garderai  bien,  répon- 
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»  dit  Huon  ;  je  n'irai  point  contre  h. 
»  lonté  du  Très-Haut.  Ah  !  traître  ,  dit 
m  Gain  >  pourquoi  me  l'as- tu- donc  pro- 
»  mis  ?  >j  Huon'y  pour  toute  rcponfe,  lâcha 
le  rormeau  ,  qui ,  roulant  avec  plus  de  ra- 
pidité que  j  imais,  ie  mit  bientôt  hors  de 
portée  d'cntcnJrc  les  hur!emens  cv  les 
impi  ce  frac  ri  i  ide. 

il  ne  H  cepehdani  pas  les  notions 

qu'il  en  avoit  reçues;  8c  ptenant  le  mail- 
let fur  fon  épaule  ,  il  defcendit  au  bord 
de  la  mer ,  où  le  démon  le  prenant  pour 
Caïn  y  le  reçut  dans  fa  chaloupe  ;  &  tra- 
verfmt  le  bras  de  mer,  le  fit  aborder  fur 
une  cote  voiime  d'Aïu-orie. 

L'Amiral  de  Petfe  formoit  déjà  le  fiége 
de  cette  place;  Huon  le  rejoignit  au  mo- 
ment où  les  troupes  <e  difpôfoïenc  à  don- 
ner un  air.u;  l  ;  le  brave  Huon  les 
luifit  à  la  brèche,  fur  laquelle  il  arbora 
n  l'étendard  de  la  croix;  &  la  ville 
emportée  &  ie  refte  du  pays  fournis,  laif- 
sèrent  ui  liBre  à  l'Amiral  de  Pcrfe, 
pour  marcher  ver?  Mayence. 

Chemin  raifant ,  l'Auteur  les  conduit  à 
Jérufalem:  ils  vifiterit  le  S.  Sépulcres  Huon 
combat  &  tue  le  Soudan  d'Egypte  ,  qui 
l'envoie  defer.  La  rl^tte  de  l'Amiral  de 
Perfe  le  defeend  à  Marfeille;  c>  Huon  ne 
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yeulan:  pas  porter  la  guerre  en  Europe  y 
met  toute  fon  efpérance  dans  les  fe cours 
du  ciel,  remercie  l'Amiral ,  s'en  fépare  j 
&  fuivi  de  Bernard  ^  de  (es  deux  compa- 
gnons ,  &  d'un  mulet  qui  porte  une  partie 
de  Tes  pierreries,  il  defcend  fur  les  cotes 
4e  France. 

Huon  partit  le  lendemain  de  Marfeille  , 
£c  put  la  route  de  Cluny.  Il  laifla  croître 
fi  barbe  ;  6c  quand  il  fut  à  l'avant-der- 
joière  journée  de  fa  marche ,  U  fit  refter 
Bernard  &c  fa  fuite  en  arrière ,  &.  fe  pré- 
fenta,  fous  l'habit  d'un  pauvre  pèlerin ,  à 
-Te  cic  i'Àbbaye.  L'Abbé  de  Cluny  fe 
faifoit  un  devoir  de  leur  donner  à  tous 
i'hofpkalité  ;  mais  il  n'en  arrivoit  aucun 
qu'il  ne  lui  ht  raconter  tout  ce  qu'il  avoit 
vu  pendant  le  cours  de  fon  pèlerinage, 
4ms   l'cfpi'rance  qu'il  lui  donneroit  des 
nouvelles  de  fon  neveu.  Huon  _,  attentif  à 
jdéguifer  fa  voix  ,  ck  plus  encore  i  cacher 
fa  tendre  émotion  en  revoyant  cet  oncle 
qui  lui  étoit  fi  cher,  &  qui  étoit  accablé 
par  le  poids  des  années  :  lui  raconta  quel- 
ques-unes de  (es  aventures,  fous  un  autre 
nom  que  le  fien,  &  l'affiua  qu'il  avoit  vu 
Je  Duc  Huon  de  Bordeaux  j  &  qu'il  avoit 
été  témoin  du  rajeuni (Tement  de  l'Amiral 
de  Perfe.  Le  bon  Abbé  ck  fes  Religieux  n'y 
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purent  ajourer  loi ,  Se  commençoient  à 
prendre  le  pèlerin  pour  un  aventurier  im- 
pudent :  Huon  ioutint  la  vérité  de  fan  ré- 
cit ,  en  leur  difanr  :  ce  miracle  arriva  pa: 
la  vertu  d'une  pomme  à  peu-près  Sembla- 
ble  a  celle  que  voilà.  Plût  au  ciel ,  ajouta- 
t-il,  que  celle-ci  pût  produire  le  même 
effet  fur  M  on  Seigneur  l'Abbé,  jamais  elle 
ne  pourroit  être  mieux  employée!  Le  vieux 
Abbé  fourit ,  prit  la  pomme,  &  fut  éfon- 
né  du  parfum  délicieux  qu'elle  répando-it. 
Huon  le  preffa  de  la  manger  avec  de  fi  vi- 
ves inftances,  que  le  bon  vieillard  ne  put 
le  refufer.    Quel  Ë&t  (on  étonnement  jfc 
celui  des  Religieux,  lorsqu'ils arpe^iiren:: 
un  changement  auiïi  Uw  que  celui  que 
l'Amiral  avoit  éprouvé!  L'Abbé  du  Cluny 
fe  retrouva  à  l'âge  de  30  ans ,  plein  de  force 
&  de  faute.  Son  premier  mouvement  fut 
de  rendre  grâces  au  ciel ,  <3c  le  fécond  de 
regarder  plus  attentivement  le  pèlerin  qui 
devenoit  fou  bienfaiteur.  «  Ah!  mon  cher 
j>  neveu,  tout  autre  que  vous,  s'écria-til, 
»  auroit-il  pu  me  faire  un  auiii  grand  Sa- 
»>  crifice  ?  »    Huon  fe  jette  entre  fes  bras , 
ôc  des  cris  de  joie  ,  de  SurpriSe  &  d'admi- 
ration ,  s'élèvent  de  toutes  parts.  La  belle 
Clairette  accourt  à  ces  cris  ;  elle  voit  Huoft^ 
que  l'Abbé  tient  ferré  fur  fon  fein  j  fou 
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cœur  parle;  elle  ne  doute  plus  que  ce  ne 
foit  fon  père;  elle  fe  jetre  à  Tes  genoux  , 
qu'elle  embralfe  &  qu'elle  mouille  de  (es 
larmes;  l'heureux  Huon  la  relevé,  l'em- 
braiîe  à  fon  tour,  Se  dans  ce  moment  le 
fouvenir  de  tous  fes  malheurs  eft  effacé. 

L'Abbé  de  Cluny,  fier  de  fa  naifïànce, 
de  fon  pouvoir  &  de  Ces  forces  oui  ve- 
noient  de  renaître,  vouloit  prendre  la  rc- 
folution  de  raiTembler  (es  troupes ,  de  de- 
mander au  Roi  de  Bourgogne  le  fecours 
que  lefuzerain  devoir  à  fes  grands  valTaux, 
lorsqu'ils    étoient    inji.ftement    attaqués 
i  leur  perfonne  ou  dans'  leurs  polfef- 
fions,  &   de  marcher,  à  main  armée,  a 
Mayence,  pour  redemander  Efclarmonde 
à  Tkiéry.  Mais  Huon  de  Bordeaux  pénétré 
de  confiance  dans  les  fecours  d'une  Provi- 
dence qui  fembloit  l'avoir  touiours  con- 
duit ,  Ôc  qui  l'avoit  tiré  des  plus  grands 
périls,  fupplia  fon  oncle  de  le  1  aider  par- 
tir feul  pour  Mayence ,  fous  fon  même 
r  de  pèlerin;  &  le  pria  de  ne  faire 
avancer  les  troupes  qu'il  alloit  ralTembler, 
que  fur  la  frontière  qui  féparoit  la  France 
de  la  Germanie. 

Dés  le  lendemain  il  part  donc  effective- 
ment  feul ,  n'ayant  d'autres  armes  que  fon 
bourdon,  ôc  muni  feulement  de  quelques 
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légères  provisions ,  de  deux  pierres  pré- 
cieafes  d'un  prix  ineftimable ,  &:  de  la  troi- 
ficme  pomme  qui  lui  reftoit  des  trois  qu'il 
avoit  cueillies  fur  l'arbre  de  Jouvence. 
Huon  arrive  dans  les  fauxbourgsde  May  en- 
ce  ,  la  veille  d'une  grande  fête  :  il  apprend 
que  l'Empereur  doit  la  célébrer  avec  ma- 
gnificence ,  &c  par  les  bienfaits  qu'il  doit 
répandre  fur  les  gens  malheureux  qui  vien- 
dront implorer  fes  fecours.  Il  apprend 
même  que  ce  Prince  s'en:  fait  une  loi  d'ac- 
corder un  don,  tel  qu'il  puifïe  être,  au  pre- 
mier qui  fe  préfentera  fous  fes  yeux  dans 
la  chapelle ,  à  la  fin  de  fon  oraifon. 

Une  des  deux  pierres  que  Huon  avoit 
apportées,  avoit  le  pouvoir  de  rendre  in- 
le  celui  qui  la  portoit  à  nud  fur  fon 
;  il  fe  fert  de  cette  pierre ,  il  traverfe 
le  palais  de  fhiéry  _,  pâfle  au  milieu  de  fes 
garnies ,  &  fe  place  clans  le  coin  de  la  tri- 
bune de  l'Empereur,  des  que  la  chapelle 
eft  ouverte. 

Thiéry  ,  fupporté  par  deux  Chambel- 
lans ,  &  n'avant  plus  qu'un  refte  de  vie, 
après  avoir  régné  près  d'un  fiècle,  fe  place, 
dans  fa  tribune,  fait  fon  oraifon,  après  la- 
quelle il  ordonne  qu'on  ouvre  les  portes  à 
ceux  qui  viendront  fe  préfenter.  Huon  fai- 
fit  ce  moment  j  il  ote  la  pierre  qui  le  rend 

G  v 


i54      BIBLIOTHÈQUE 

invilible,  il  prend  l'autre  dans  fa  main  qu'il 
élève,  8c  le  jetant  aux  genoux  de  Thierry  * 
*  Seigneur  >  lui  dit-il,  l'homme  le  plus 
3>  malheureux  vous  requiert  le  don  que 
»  vous  avez  promis  d'accorder  ,  8c  vous 
»  oftre  celui-ci  ».  L'Empereur  ébloui  par 
1  éclat  8c  la  beauté  de  cet  efcarboucle  ,. 
dont  il  connoît  à  l'init-ant  le  prix  8c  les 
propriétés,  relève  Huon^  8c  lui  dit:  >  J'at- 
»  teite  le  ciel  qu'il  n'eft  rien  que  je  ne 
»  t'accorde.  Sire,  reprit  Jïuon.cn  fe  je- 
»  tr.nt  une  fecojide  fois  à  Tes  genoux  , 
35  commencez  donc  par  me  pardonner  le 
*>  fang  .que  j'ai  verfé  ,  8c  roiis  \cs  grieft 
>3  que  vous  pouvez  me  reprocher.  Pèlerin, 
as  dit  l'Empereur ,  ta  demande  m'étonne  , 
»  mais  je  ferai  hdMe  à  mon  ferment  : 
»>  pouruiis,  je  te  pardonne;,  mais  appreads- 
>»  moi  donc  quels  font  ton  étar  &  ton 
*>  nom.  Ah  !  Sire  ,  lui  répondit  Huon  v 
y  je  fuis  ce  malheureux  Huon  de  Bor- 
»  deaux ,  dont  vous  avez  conquis  8c  ra- 
33  vagé  les  Etats ,  pt  dont  vous  tenez  l'é- 
9>  poufe  prifonnière.  Rendez -la  moi  5. 
>3  Sire  ,  rendez-nous  nos  Etats  ;  oubliez 
53  le  crime  que  Raoul  avoit  commis.  Se 
v  dont  le  ciel  le  punit  par  ma  ma.n  ,  8c 
»  recevez  nous  8c  tous  mes  fujers  au  nom- 
;  bre  de  vos  feryitetirs  les  glus  fidèles  »* 
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L'Empereur    Thléry  frappé  de  voir  à 
fes  pieds  ce  grand  Prince  3  qu'il  ne  pou- 
voir s'empêcher  d'eftimer  comme  un  Hé- 
ros ,  &  couché  de  voir  la  confiance  qu'il 
îivoit  dans  fa  Religion  ,  6V  fa  généroîité3 
e  Huon  autant  q  ne  ies  foibl  es  bras  peu- 
vent le  lui  permettre  :  «  Oui ,  Duc  deBor- 
»  cLwux,  tout  elt  effacé  de  mon  foavenir  j 
«  je  vous  accorde  toutes  vos  demandes  ». 
A  ces  mots ,  il  s'avance  au  milieu  de  la 
Chapelle  ,   appuyé  fur  Huôn  ,    il  le  fait 
connoître  à  fes    grands  vaffaux  ,    &  le 
fur  la  bouche  en  leur  préfence  ,  en 
a  de  prix.   «  Ah  !  Seigneur  ,  s'écria 
»  Huon,  que  votre  belle  ame  e(t  bien  di- 
n  gne  de  la  grande  recompenfe  que  le  ciel 
>o  vous  deiYme  ,  £:  qu'il  eft  heureux  pour 
m  moi  qu'il  fe  ferve   de  ma  main  pour 
•>  vous  la  donner  »  !  A  ces  mots  ,   il  lui 
préfenre  la  troiiième  pomme  qu'il  avoit 
confjrvce.  Tkitry  la  reçoit  dans  (qs  mains 
tremblantes  }  Se ,  levant  les  yeux  vers  le 
ciel ,  il  mange  le  fruit  précieux  qui ,  fur 
le  champ,  lui  rend  la  jeunefte,    la  force 
Sz  la  beauté.  Rendre  grâces  au  ciel,  em- 
bralfer  ffuon,  le  prendre  par  la  main  &  le' 
conlûre  <ur  lechamp,  d'un  pas  ferme  &c 
Eéger  ,  au  palais  où  la  belle  Kfclamonde 
élnt  détenue  >;  fut  le- foin  dont  Thiéry 

G  vj; 
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s'occupa  dans  fcs  premiers  tranfports  de 
reconnoiilànçe. 

Ils  arrivent  à  ce  palais  ,  où  des  cris  de 
joie  les  avoienc  précèdes.  Efclarmonde  , 
liirprife,  vient  au-devant  de  l'Empereur, 
quelle  ne  reconnoît  pas  j  &  fon  cœur 
palpite  en  voyant  un  Pèlerin  accourir  &c 
fe  précipiter  dans  (es  bras.  Thiéry  les 
voit  chanceler  tous  deux}  il  les  foutient 
fans  les  féparer  •  leurs  larmes  coulent  en 
abondance  ,  ôc  leur  voix  étoufrée  ne  peut 
exprimer  leurs  tranfports.  Thiéry  pénétré 
de  tendreife  &  de  reconnoi (Tance  pour 
Huon  de  Bordeaux  ,  voulut  réparer  en 
partie  \ts  maux  qu'il  avoit  fait  ioufFrir  à 
ces  heureux  époux ,  en  les  accompagnant 
lui-même  jufqu'a  l'Abbaye  de  Cluny.  Il 
y  fit  venir  tous  les  Ofnciers  qu'il  avoit 
établis  à  Bordeaux  &  dans  la  Guienne  , 
pour  leur  faire  prêter  ferment  à  leur  légiti- 
me Souverain  ;  &  il  jura  l'alliance  la  plus 
durable  avec  le  Duc  de  Bordeaux  ,  dont 
il  ne  put  fe  féparer  qu  à  regret. 

Huon  retourna  triomphant  à  Bordeaux 
avec  fa  chère  Efclarmonde  _,  &  la  belle  Se 
jeune  Clairette.  Mais  à  peine  eurent-ils 
reçu  les  hommages  de  leurs  anciens  fu- 
jets ,  qu'il  fe  fouvint  de  la  promeiïe  qu'il 
avoit  faire  au  Roi  de  Féerie  >  de  l'aller 
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voir  dans  fon  bois  enchanté  quand  tout 
le  cours  de  fes  malheurs  feroit  heureu- 
fement  terminé.  Lfclarmonde  partageant 
fa  reconnoiflance  pour  Obcron  ,  voulut  le 
fuivre  dans  ce  voyage  ,  après  avoir  pris 
fans  doute  des  mefures  pour  afTurer  le 
repos  de  leur  Duché  ,  &  leur  fucceflion  à 
l'aimable  Clairette ,  &  à  celui  qu'elle  épou- 
feroit.  Ils  passèrent  les  mers  ,  de  Huon 
retrouva  le  chemin  de  la  délicieufe  forêt  : 
ils  y  entrèrent  fans  crainre.  A  peine  Oberon 
les  vit-il  arriver,  qu'il  fe  fit  porter  au-de- 
vant d'eux.  «  Je  vous  attendois  ,  dit-il  en 
»  les  embralfant ,  pour  vous  remettre  mon 
»  Royaume  de  Féerie  :  il  m'eft  permis  enfin 
»  de  quitter  ce  monde  périilable  pour  me 
»  rejoindre  à  l'être  des  êtres  ».  11  ne  per- 
dit pas  un  moment  pour  leur  faire  prêter 
ferment  par  tous  les  Génies  qu'il  s'étoit 
alïiijétis;  il  les  revêtit  de  toute  fa  puiifan- 
ce,  &  s'endormit  du  fommeil  des  Jultes. 

Nous  fommes  fi  convaincus  que  le  refle 
du  Roman  ne  peut  être  de  la  même  main 
que  la  première,  &:  même  que  la  féconde 
partie,  que  nous  avons  cru  ne  devoii  pas 
entreprendre  davantage  fur  la  poffeiîion 
légitime  qui  doit  en  refter  à  M.  ou  Ma- 
dame Oudoty  Éditeurs  de  la  Bibliothèque 
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bleue.  La  contrefiicYion  que  nous  pour- 
rions faire  de  cette  dernière  partie  ,  rem- 
plie de  miracles  ,  d'anachronifmcs  &c  de 
Faits  hors  de  toute  vraifemblance  &:  fans 
intérêt ,  coûteroità  notre  probité,  a  notre 
goût  &  à  notre  loifir. 

Difons  pourtant  ,  afin  de  prouver  que 
nous  avons  lu   les  quatre-vingt  dernières 

rages  de  l'édition  in  40.  ,  ou  les  100  de 
édition  in- 1 2.  ,  que  cette  continuation 
contient  fhiltoire  de  la  poftérité  de  Huon 
de  Bordeaux  &  ÙEfclar monde  .  jufqu'à  la 
troineme  cm  quatrième  génération. 

Huon  étant  au  Royaume  de  Féerie  , 
eut  d'abord  quelques  difficultés  avec  le 
Roi  Art  us  y  qui  précendoit  devoir  fuccé- 
der  à  Oberon  préferablement  à  lui  \  mais 
h  I  ce  Morgane  arrangea  cette  affaire  ,  & 
les  lit  vivre  en  bonne   n  ce    dans 

ce  pays  fannftique  ,  où  Artus  croit  relé- 
gué, comme  on  fait  depuis  fi  long  temps. 
La  Princeîîe  Clairette  étant,  devenue 
nubile, fut  reeltçfchéç  parplofiears grands 
Princes,  entre  lefquels  étoient  un  Roi 
de  Hongrie,  un  Roi  d'Angleterre  ,  &  le 
Prince  Floraru ,  fils  du  Roi  cr  Atftfgon.  Un 
traître  l'enleva  fous  prétexte  de  Fem  nener 
auprès  de  Ion  oncle  1  Abbé  de  Cluny ,  qui 
«àevoit  lui  donner  à. choifir  entre  ces  trois 
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Princes  :  elle  s'embarqua  ,  accompagnée 
d'un  prud'homme  nommé  Bernard.  Le 
perfide  noya  celui-ci  \  il  emmenoit  Clai- 
rette ,  &  vouloit  lui  faire  violence  ,  lors- 
qu'elle lui  fut  enlevée  elle-même  par  des 
pirates  qui,  s'etant  pris  de  querelle  entre 
eux  ,  fe  tuèrent  les  uns -les  autres.  Alors 
Clairette  fut  emportée  par  les  vents,  dans 
un  cfquif,  jufouesfur  les  côtes d'Efpagne. 
Elle  tomba  d'abord  au  pouvoir  d'un  Roi 
de  Grenade,  Sarrafin  ,  à  qui  elle  fut  ra- 
vie par  un  Chevalier  Chrétien  nommé 
Pierre  a" '  Arragon,  Celui-ci  la  remit  à  fon 
Roi,  père  de  ce  me  ne  Prince  Florant.  qui 
lavoitf  lit  demander  en  mariage.  Le  Prince 
vit  Clairette  tk  en  devint  amoureux  ,  igno- 
rant que  c'étoit  cette  même  PrincefTeà  la 
main  de  laquelle  il  avoit  prétendu.  Elle 
ne  fe  fit  point  connoître  pour  ce  qu'elle 
:  ;  ex  le  Roi  déi.mprouva  l'amour  de 
fon  (ils,  crovant  Clairette  une  fimple  par- 
tic  ul  ère.  CepenJant  le  Prince  Floraux. 
promit  à  fon  p:re  d'attaquer  le  Roi  de  Na- 
varre avec  leq  :el  il  ét.Mt  en  guerre ,  &  de 
frire  ce  Prince -prifonnier,  s'il  vo.iîoit  pro- 
mettre de  lui  laitière  pou  fer  Clairette.  Le 
Ro  promit  tout  ;  mai-  Quanti  le  Roi  de 
Nuvarve  fut  prifonnier,  il  ne  voulu:  plus 
Ùqu  tviùr.   H  vouloit  même  faire  noyer 
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Clairette  \  mais  le  Chevalier  Pierre  d'Ar- 
ragon  la  fauva,  fans  pouvoir  empêcher  que 
le  Roi  ne  la  fît  enfermer  dans  une  tour. 
Le  Prince ,  défefpéré ,  relâcha  le  Roi  de 
Navarre ,  trouva  moyen  d'approcher  de  la 
tour  où  étoitfa  maîtrefie ,  la  fit  iauver,  ôc 
s'enfuit  avec  elle  j  mais  ils  furent  malheu- 
reufement  pris  par  les  Sarrafins  ,  qui  les 
conduisirent  au  château  d'Anfalerne  :  ils 
furent  délivres  par  des  Chevaliers  chrétiens, 
qui,  fe  joignant  à  Horant ,  battirent  les 
infidèles ,  ôc  ramenèrent  le  Prince  d'Ar- 
ra^on  ôc  Clairette  en  Efpagne.  La  capi- 
tale de  l'Arragon  ,  Se  le  Roi  Garin  fou 
père  ,  éroient  alors  ailiégés  par  le  Roi  de 
Navarre  j  ils  furent  délivrés  par  Florant  ôc 
fes  amis  ;  mais  Garin  ne  vouloit  pas  con- 
fentir  à  lailfer  fon  fils  époufer  Clairette  , 
cfu'il  regaxdoit  toujours  comme  une  aven- 
turière }  lorfque  notre  héros  Huon  de 
Bordeaux  revint  de  fon  Royaume  de  Féerie 
avec  des  Chevaliers  lutins ,  ôc  toute  une 
armée  de  même  nature  ,  qui  éroit  à  fei 
ordres  ,  il  éclaircit  toute  cette  aventure, 
aulfi  embrouillée  qu'extraordinaire;  il  fie 
la  paix  entre  les  Rois  de  Navarre  ôc  d'Ar~ 
ra^on  ,  fie  reconnoître  C'airette  pour  fa 
fille  ôc  héritier^  du  Duché  de  Guienne  , 
la  ramena  avec  Florant  à  Bordeaux,  où  il 
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les  remit  en  pofTeflion  de  fes  anciens  Etats, 
&  retourna  en  Féerie  après  les  avoir  ten- 
drement embralfés. 

Depuis  ce  temps  ,  il  n'eft  plus  queftion 
d'Huon  de  Bordeaux  \  mais  le  Romancier 
de  la  Bibliothèque  bleue  nous  apprend 
encore  allez  de  chofes  de  fa  poftérité. 

La  Duché ffe  Clairette  3  au  bout  d'un 
an  ,  accoucha  d'une  fille ,  &  mourut  en 
couches.  La  jeune  Princefle  s  éleva  &  fut 
nommée  ïde.  Le  Duc  fon  père  ayant 
formé  fur  elle  des  projets  inceftueux,  elle 
s'enfuit  ,  deguifee  en  homme  ,  palfa  en 
Allemagne,  A'  s'attacha  à  l'Empereur,  en 
qualité  d'Ecuyer.  Cet  Empereur  s'étant 
rendu  à  Rome,  la  Princelfe ,  fille  de  ce 
id  Monarque,  &  que  Ton  nommoit 
t  y  fe  prit  de  belle  palîion  pour 
.  .T.  (  \!ui  -  ci  fe  défendoit  des  aga- 
ceries de  la  Princefle  avec  modeftie  &c 
refpeft;  &  ni  l'un  ni  l'autre,  par  des 
raifons  différentes  ,  ne  fe  fiatroit  que 
cet  amour  pût  avoir  d'heureufes  fuites. 
Mais  les  Espagnols  étant  venus  afîléger 
Rome  ,  lEcuyer  Ïde  fit  des  merveilles 
contre  ces  ennemis,  &  fit  leur  Roi  prifon- 
nier.  Alors  l'Empereur  ne  crut  pas  pouvoir 
trop  faire  pour  le  jeune  8c  brave  Ecuyer. 
11  le  déclara  grand  Connétable  de  fon  Em,- 
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pire  y    ainfi  il  fe  trouva  allez  grand  Sei- 
gneur pour  époufer  la  fille  de  l'Empereur. 
Olive  defiroit  ce  mariage  :  l'Empereur  y 
confentit;  il  fut  conclu  ,  &  on  en  vint  au 
moment  critique    de    la   confommation. 
Des  femmes  indiferettes ,  en  écoutant  aux 
portes  ,   furent  inftruites  de  la  vérité  du 
fait  :  elles  la  découvrirent  à  TEmpereur, 
qui,  entrant  d  \ns  b  dernière  fureur,  alloit 
faire  brûler  l'aventurière  ,  lorfcjue  Huon  , 
qui   veilloit  toujours   fur  le    fort  de    fa 
poftérité  ,  fit ,  fans  fe  montrer  ,  un  der- 
nier coup  que  l'on  peut  fiirer.  peler 
un  coup  de  maître.  lde>  de  Princeile  de- 
vint Prh:e, -S:  époufa  véritablement  Olive. 
Ce  mari  par  fi&                   •  fur  le  t\ 
imn:nal  i  :on  beau  paît  }  &:  de  cet  Lm- 
percur   'Je  &  de  f  i  femme  O'ivc  ,  naquit 
un  Prince  qui  fut   f/nnereur  à  fon    tour 
fous  le  nom  de  Cru                tais  cet 
pereur  Croiijant  for  d  abord  fi  éteardi ,  fi 
inconfidéré,  qu'il  d               ..es  fes  finan- 
ces ,  &:  fe  trouva  durs  la  pius  grande  dé- 
trede  ;  {qs  fa  jets  le  chassèrent ,  &  appe- 
lèrent pour  les  gouverner  Guïmard,  Duc 
de  la  Pouille.  Pour  Croisant,  réduit  a  l'état 
d'un  mifénble  aventurier  ,  il  s'attacha  ,  à 
Nice  en  Provence  ,  au  Comte  Raimond  , 
qui  avoit  guerre  contre  les  Sarrafins  j  il 
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le  fervit  fi  bien  dans  cette  guerre,  que  le 
Comte  vouloit  lui  donner  fa  fille  en  ma- 
riage. Mais  le  fils  du  Comte,  jaloux  de  la 
gloire  de  CroiJJ'ant  ,  l'attaqua  j  le  jeune 
aventurier  tua  à  ion  corps  défendant  le  fils 
de  fon  maître ,   &  s'enfuit.  Après  avoir 
un  peu  couru  le  Pays  ,    il  fe   retrouva  à 
Rome  ,    où  l'on  n'avoit  garde  de  le  re- 
connoître   dans  Tétât  malheureux  où   il 
y  arriva.    A  peine  put  il  y  être  logé  dans 
une  mafure  î    mais  il  y  trouva  un  grand 
tréfor  :  il  en  fit  part  à  fon  hôte  ,  &  enfitire 
à  l'Empereur.  Celui  ri  ne  favoit  comment 
récompaifer  cet  important  fervice  ;  il  lui 
offrit  la   fille  en   mariage.     Croiffant  ne 
l'accepta  qu'en  fe  faifant  connoître  ;    &c 
Cuïmard  lui  rendit  fon  Empire.  Sa  pofté- 
rité  remplir  encore  (  dit  le  continuateur  de 
Huon  de  Bordeaux  )  le  premier  trône  de 
l'Univers.    Peut-être  le  Roi   de  Féerie  > 
continue-t-il  de  veiller  fur  la  gloire  de  le 
bonheur  de  cette  augufte  poftérité.    Les 
Princeffes  qui  defeendent  &  Efclai  monde , 
foit  par  les  Héros,  foit  par  les  Héroïnes  de 
fa  race  ,  tiennent  de  leur  première  aïeule: 
comme    elle,    elles    enchantent,  embel- 
lilfent  &  éclairent  le  monde  ,  &  méritent 
notre  admiration  &  nos  refpe&s. 
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TROISIÈME  CLASSE. 

Suite    des    Romans  hiftoriques  relatifs  à 
i  Jhjloire  de  France. 

JL^ANtlV:  .umv-r.rion  -;uc  nous  avons  faite,  dans 
nof:.  \  i  rroi<  de  Février  dernier,  des  Ro- 

ifs  aux  lègues  de  Louis-ie-Jeune  &  de 
ye  Àagufte  ,  nous  avons  oublié  d  annoncer 
celui  intir  ïdt  de  Champagne  y  imprime  à 

Paris  ch.cz  ILirbli,  i  6  8c ,  4  parties  îrt-1 1,  Nous 
en  îgh  tireur  ;  mais  (  vjuel  c] u *i i  foie)  il  a 

raifemblé  Jes  Mémoires  aiïez  intérelîans  par  le 
fond  du  fujec,  quoiqu'ils  ne  (oient  pas  écrits  du 
ftyle  auquel  non*  fommes  accoutumés  depuis  quel- 
que temps,  il  n'a  cependant  point  eu  l'avantage 
de  voir  réimprimer  Ton  Ouvrage,  qui  eft  devena 
fort  rare.  C'eit  une  raifon  de  pïu«  pour  en  donner 
l'Extrait,  cemme  nous  allons  le  faire,  en  retran- 
chant d-s  longueurs ,  corrigeant  quelque  chofe  au 
ftyle,  &  confervant  fidèlement  &.  exactement  la 
marche  de  l'tncien  Roman. 

Les  caractères  des  Rois  &  Reines ,  Princes  & 
PrincefTes,  Dames  &  Seigneurs  du  temps  de  Louis* 
le-Jeune  ,  font  aiTez  exactement  obfervés  dans 
cette  fiction.  Les  principaux  faits  hiftoriques  y 
font  même  fuivis  ,  à  quelques  anachronifmcs  & 
quelques  fuppofîtions  près;  mais  fans  ces  fuppo- 
mions ,  il  n'y  auroit  point  de  Roman  &  Adélaïde 
de  Champagne. 

Il  n'efr.  pas  vrai  que  Louis- le-  Jeune  ait  connu  8ç 
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aimé  cette  Prince/Te  avant  cjue  d'époufer  Eléonore 
de  Gui. mit  i  car  dans  la  vérité  de  Niiftoire,  lors 
du  premier  mariage  de  Louis --le- Je une ,  à  peine 
AdiL  ïdc  étoit-elle  au  monde.  Il  n'eft  pas  plus  vrai 
qu'E/éonore  ait  été  aimée  du  Comte  d'Anjou  (qui 
fut  depuis  Roi  d'Angleterre)  avant  d'époufer  Lou/j- 
le-Jeune.  Ce  ne  fut  que  la  politique  qui  lui  fit  con- 
tracter cette  alliance,  après  avoir  été  répudiée  par 
le  Roi  de  France.  Il  cit  encore  moins  vrai  que 
Frédéric  de  Souabe  (qui  fut  enfuite  Empereur  fous 
le  nom  de  Frédéric  Batbtroujfe)  aie  été  amoureux 
de  l'Héroïne  de  ce  Rcman  j  il  ne  l'a  probablement 
jamais  connue. 

Nous  avons  placé  à  la  fin  de  la  Narration  quel-» 
ques  Notes  inftruclives  fur  la  perfonne  Se  les  fa-» 
milles  des  principaux!  Acteurs  de  cette  Hiftoire. 
Nous  efpérons  qu'elles  ne  déplairont  pas  plus  que 
les  autres  Notes  de  même  genre  que  nous  avons 
.es  dans  tous  nos  Romans  de  l'Hiftoire  de 
France ,  afin  de  rectifier  les  faufies  idées  que  ces  Ro- 
mans pourroient  donner  fur  la  vérité  de  l'Hiftoire. 

V\i\Çç\\x  AdéUïde  de  Champagne  étoit  la  mère 
de  Phtlivpe-Augujle ,  fon  Hiftoire  doit  précéder 
toutes  celles  du  règne  de  ce  Roi. 

Louis  VI j  dit  le  Gros  >  Roi  Je  France , 
vivok  encore  ,  mais  dans  un  âge  déjà 
avancé,  &  accablé  d'infirmités.  Il  fentoit 
que  fa  fin  étoit  prochaine  \  &C  il  venoit  de 
prendre  la  précaution  de  faire  couronner 
à  Reims  (on  fils  Louis  VU >  die  le  Jeune  (a). 
Cette  cérémonie  fe  fit  avec  tout  l'éclat 
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imaginable,  ôc  ce  fut  pour  la  première 
fois  que  les  Pairs  de  France  y  prirent 
leurs  rangs  ,  &  y  exercèrent  leurs  fonc- 
tions avec  régularité.  Le  jeune  Roi  n'a- 
voit  pas  alors  plus  de  vingt  ans  :  il  écoit 
bien-fait,  avoit  l'air  noble,  quoique  très- 
doux  ;  tout  fembloit  annoncer  en  lui  un 
cœiif  tendre  ,  un  efprit  vif  &  jufte ,  une 
ame  grande ,  &  un  courage  intrépide.  Au 
retour  de  Reims  ,  la  Cour  fe  trouva  corn- 
pofee  non-feulement  des  Pairs  de  France, 
mais  de  toute  la  jeunelfe  brillante  qui 
leur  appartenoit ,  tels  que  les  frères  du 
Roi  (b)  )  Raoul y  Comte  de  Vermandois, 
Prince  du  Sang,  defeendant  de  Henri  pre- 
mier ,  petit -hls  de  Hugues -Capet  (c)\ 
Raymond  3  Comte  de  Touloufe(rf)j 
Thiéry  a"  A  If  ace  ,  Comte  de  Flandres  (e)  \ 
de  les  Comtes  de  Soilfons  (/)  Se  de  Ne- 
vers  (g^.  Après  ces  Princes  on  remarquoit 
Bouchard  de  Montmorency  (h)  ;  Guil- 
laume de  Courtenay  (i  J  ,.  dont  un  fils  de 
Louïs-le-Gros  devint  bientôt  après  le  gen- 
dre \  Guy  de  Lufignan(k)\  Enguerrand 
de  Couci(t)i  Se  Guy  de  Rochefort  ,  qui 
étoit  auffi  de  la  Maifon  de  Montmorency, 
mais  d'une  branche  cadette. 

Les    Dames    qui  embellifïbienr  cette 
Cour ,    n'étoient  pas  moins  illuftres  par 
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leur   naiilance,    qu'cimables  par  leur  fi- 
gure &   leur    caracteie.    Les  principales 
étoient  Confiance ,  feeur  du  jeune  Roi  [?ri)\ 
Mathildc  d1  ALface  3  fille  du  Comte  de 
Flandre  \  IfabeLle  y  héritière  de  Courtenay; 
ik  Sibïlle  de  Lu/îgnan.   La  première  étoic 
aimée  du  Comte  deTouloufe,  qui,  dans 
la  fuite  ,  eut  le  bonheur  de  l'époufer  ;  la 
féconde  l'étoit  de  Pierre  de  France  j  der- 
nier des  hères   de  Louis- le-  Jeune  j  qui 
l'époufa  aufli ,  &  lui  fit  même  l'honneur 
de  prendre  le  nom  &:  les  armes  de  fa  Mai- 
ion.  Nous  entendrons  parler  bientôt  des 
conquêtes  que  firent  aufîi  les  deux  autres. 
11  ne  manquoit  dans  cette  Cour  que 
rilluftre    Thibaut  3   Comte  de  Champa- 
gne (rt)>  de  Chartres   &  de  Blois  ,  le 
plus  grand  Soigneur  du  Royaume  ende-ça 
de  la  Loire.   Fier  de   fes  pofTeilions  ,  il 
avoir  plufieurs  fois  dans  fa  vie  tenu  tête 
a  lows  le- Gros  >  fou  Seigneur  fuzerain  y 
il  avoit  foutenu  quelques  rebelles  ;   &  on 
n'avoit  acheté  la.  paix,  de  lui  qu'en  facri- 
f.mz  un  peu  de  la  majefté  ôc  delà  dignité 
Royale.  Cependant  il  avoit.  afiifté  au  Sacre 
de  Louis- le- Je  une  j   mais  il   s'étoit  retiré 
pvefque    aulîî-tôt,   piqué   de   n'occuper 
qu'un  des  derniers  rangs  parmi- les  douze 
Pairs.  Louis -le-Gros  >.qui  vouloir  en  mou- 
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rant  biffer  le  Royaume  en  paix  à fon fils,  le 
fit  folliciter  de  revenir  à  fa  Cour ,  &  lui 
promit  de  le  faire  jouir  de  tous  les  hon- 
neurs, &  de  lui  accorder  toute  la  confiance 
qu'il  pouvoit  defirer.  Thibaut  fe  détermina 
enfin  à  y  reparoître,    6c  à  y  conduire  fa 
famille  ik  fa  propre  Cour.  Dès  qu'il  y  fut 
annoncé  ,    Louïs-le-Jeune  s'apperçut  que 
Raoul  y  Comte  de  Vermandois,  repre- 
noit  un  air  fatisfait ,  bien  éloigné  de  la 
trifteffe  dans  laquelle  il  étoit  auparavant 
plongé.  Il  lui  en  demanda  la  raifon  \  le 
Prince  lui    avoua   qu'il    étoit  amoureux 
d'une  Princeffe  de  la  Cour  de  Champa- 
gne.  C'eft  fans  doute  d' Adélaïde  _,  lui  dit 
Louis  ;  on  dit  que  r:en  n'eft  fi  charmant? 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  adorable,  répliqua 
Raoul  ;  mais  fans  élever  mes  vues  jufques 
à  elle ,   c'eft   de    Gcrbcrte  _,   fi   coufine  , 
que  je  fuis  épris.  Le  Roi  lui  promit  de 
travailler  à  km  bonheur;  Se  nous  verrons 
bientôt  qu'il  réuflït. 

Le  Comte  Thibaut  étoit  fuivi  des  fept 
Pairs  de  Champagne  \  les  Comtes  de  Ré- 
tel  lô) ,  de  Rouffy  (/?),  de  Grandpré  ' q)  , 
de  Brienne  (r),  de  Braine  ff) ,  de  Joi- 
gny  (  t  ) ,  &  de  Bar-fur-Seine  (v).  La  belle 
Princeffe  Adélaïde ,  ôc  Gerbcrte  fa  cou- 
fine  ,   avoient  pour  Dames   d'honneur  , 

l'une . 
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non-feulement  le  Seigneur  Caraffa}xnd\% 
fa  chère  Arûmije  !  Il  eut  cependant , 
avant  que  de  la  reconnoître  ,  le  temps 
de  conter  ion  hiltoire  ,  &  même  de 
parler  d'elle  \  car  il  ne  diifimula  rien  au 
Duc  de  (es  véritables  aventures,pour  le 
convaincre  qu'il  étoit  fort  éloignéd'être 
de  la  compagnie  des  voleurs.  Artémife 
fe  jeta  alors  aux  pieds  du  Duc  ,  &  lui 
demanda  la  grâce  de  fon  amant  \  mais 
comment  fe  trouvoit-elle  dans  cette 
Cour  ?  le  voici  :  le  Marchand  Milanois 
qui  l'avoit  d'abord  conduite  à  Gènes, 
avoit  découvert  en  elle  des  talens  &  un 
elprit  fingulier.  Il  n'avoit  pas  cru  pou- 
voir faire  à  fon  maître  un  préfent  plus 
agréable  que  celui  d'unjeunehomme  fi 
accompli  ;  &  le  Duc  fe  l'étoit  effective- 
ment attaché  fur  le  pied  le  plus  honora- 
ble. L'éclaircifTement  de  l'aventure  des 
deux  amans  forma  une  fcène  tout-à-fait 
touchante.  L'on  juge  que  leurHifioire 
étant  connue,  &  leurs  perfonnes  étant 
eitimées,ils  furent  unis  &  renvoyés  dans 
leur  Patrie,  avec  des  préfens  confidéra- 
bles. 

La  douzième  Nouvelle  eft  encore  de 
ces  Nouvelles   tragiques    Italiennes  , 
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peut-être  trop  noires  pour  inipirer  de 
l'intérêt,  Gibtrt,  jeune  Lombard  ,  étoit 
patlionnément  amoureux  de  Lornctia  -, 
mais  il  fit  en  vain  tous  Tes  etforts  pour 
s'en  faire  aimer,  il  ne  put  en  venir  a 
bout.  La  Demoifellelui  tint  fi  bien  ri- 
gueur,qu'il  fe  bannit  de  (a  patrie  ,  &  fut 
pendant  cinq  ans  hors  de  ion  Pays.  Pen- 
dant ce  tempSjil  changea  beaucoup  par 
PefRt  de  l'âge  &  du  chagrin  ;  il  laifla 
croître  fa  barbe  ,  &  revint  en  habit 
d'Hcrmite  pour  voir  s'il  feroit  reconnu 
de  fa  maîtrefTe.  Il  ne  le  fut  point}  mais 
le  hafard  lui  ayant  acquis  la  réputation 
d'un  grand  devin ,  fa  maitreflè  envoya 
d'abord  le  çonfuker,&  y  revint  enfuite 
avec  elle-même  \  elle  lui  demandoit  des 
fecrets  pour  oublier  un  jeune  homme 
dont  l'idée  la  tourmentoit  fans  celle.  Le 
faux  Hermite  ,  qui  ne  croyoit  pas  que 
cela  pût  le  regarder  ,  fut  irrité  contre 
celle  dont  l'ingratitude  lui  étoit  tou- 
jours préfente  à  l'efprit;  il  lui  confeille 
de  prendre  d'une  eau  qu'il  promet  de 
lui  donner  le  lendemain  ,  dit-il ,  &  qui 
eft  propre  à  la  calmer  ^  &  eh*e  lui  pro- 
met de  venir  la  prendre.  Le  foir  même 
de  cette  confultation,  Gié>ert,tout  trou- 
blé ,  va  demander  chez  un  Apothicaire 
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du  poifon  le  plus  violent.  Lefage  Phar- 
macien voyant  à  fon  défordre  qu'il  vou- 
loir faire  un  mauvais  coup  ,  lui  donna 
p3iir  Ton  argentun  foporifère,  &  non  un 
poifon.  Il  donne  le  lendemain  cette 
drogue  à  fa  maitrefTe  :  elle  la  prend  \  6c 
le  malheureux  amant  croyant  l'avoir 
empoifonnée ,  le  perce  le  fein.  Le  Mé- 
decin ou  Apothicaire  appelé,  déclare 
qu'il  n'a  fait  qu'endormir  la  belle  Cor- 
»t//'d.La  Demoifelle  revient  a  elle,&  fg 
livre  au  défeipoir  en  voyant  fon  amant 
mort.  C'étoit  lui-même  qu'elle  avoit  en 
vue  lorfqu'elle  avoit  dit  au  prétendu 
forcier  qu'elle  étoit  continuellement 
occupée  d'un  jeune  homme  dont  elle 
ne  pouvoit  perdre  l'idée. 

La  treizième  Nouvelle  contient  une 
belle  Hiftoire  romanefque.  Manfrédo , 
noble  Napolitain,  alloit  chercher  à  Ve- 
nife  les  douceurs  d'une  vie  paifible,dont 
les  troubles,  qui  agitoient  depuis  long- 
temps le  Royaume  de  Naples ,  ne  lui 
permettoit  pas  de  jouir  dans  fa  Patrie. 
Ilétoit  déjà  veuf,  mais  n'avoitquedeux 
enfans,  dont  l'aîné,  qui  étoit  un  garçon, 
avoit  moins  de  quatre  ans ,  &  la  fille 
n'en  avoit  que  trois.  Manfrédo  s'embar» 
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que  avec  eux  fur  un  vaiffeau  qui  laifoit 
voile  pour  Venife  ;  mais  une  furieufe 
tempête  les  mec  en  danger  de  périr.  Le 
père  fe  lauve  dans  la  chaloupe  ,  où  lui 
leul  peut  entrer  \  les  deux  enfans,fous  la 
garde  d'un  vieil  efclave  ,  reftent  dans  le 
vaiffeau  quis'abîme,&  on  les  croit  tous 
péris.    Cependant  Mdnjrcdo  gagne   la 
ville  de  Venife,  où  il  avoit  déjà  fait 
palfcr  une  partie  de  fa  fortune  :  il  fe 
trouve  en  état  d'y  vivre  à  fon  aife ,  &  y 
pafle  ainfi  dix-huit  ans,fe  reffou  venant 
cependant  toujours  avec  grand  atren- 
driflèment  de  la  perte  qu'il  afaitedefes 
enfans.  Au  bout  de  ce  temps,  on  lui 
propofe  de  fe  marier  dans  l'efpérance 
c'en  avoir  d'autres ,  &  il  y  confent.  On 
lui  préfente  la  Signora  Laura  ,  fille  très- 
jolie  &  fort  aimable  d'un  riche  Négo- 
ciant de  Venife.  On  affure  que  cette  De- 
moifelle ,  par  pomplaifançe  du  moins  , 
&  par  obéiifance  pour  fes  parens,  con- 
fent à  l'époufer ,  quoiqu'il   ne  foit  ni 
jeune  ,   ni  joli.  La   belle  le  lui  con- 
firme elle-même  ;  &  ,  content  de  cette 
afîurance  ,  l'affaire  eft  prête  à  fe  con- 
fommer,  lorfqu'un  jeune  efclave  de  la 
future  fe  fent  ému   de  compagnon  de 
ce  que  le  bon-homme  eft  trompé.  Il 
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va  le  trouver  :  Seigneur  ,  mi  dit-il,  je 
ne  lais  par  quel  mouvement  je  me  fens 
forcé  de  vous  dire  que  ma  maîtreflè  , 
qui  eft  prête  à  vous  époufer  ,  aime  un 
autre  que  vous  :  qu'elle  lui  donne  dQs 
rendez- vous,  &  que  ce  jeune  homme, 
nommé  Farmrào,  vous  jouera  imman- 
quablement  quelques  mauvais  tours 
quand  vous  ferez  en  ménage.  Le  vieil- 
lard, inquiet  de  recevoir  un  pareil  avis , 
interroge  le  dénonciateur  ,  tandis  qu*ii 
eft  encore  temps  d'éviter  le  danger  dont 
il  ef  i.  Le  jeune  efcjaye  lui  conte 

fon  hiitoire,&  lui  fait  deux  aveux  éga- 
lement dignes  de  l'attention  de  Man* 
frédo.  Le  premier ,  c'eft  que  l'amant  de 
Laurt  eft  îbn  frère  ,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'il  ne  l'accufe^  le  fécond,  c'eft 
qu'on  le  croit  garçon  ,  &  que  cepen- 
dant elle  efl  fille  ;  &  à  cette  occalion  , 
elle  lui  raconte  l'hiftoire  d&s  premières 
années  de  fa  vie  :  que  s'étant  embar- 
quée fur  un  vaifTeau  pour  pafTbr  de 
Naples  à  Venife  ,  le  bâtiment  avoit 
péri ,  mais  qu'elle  s'étoit  fauvée  ,  elle 
&  fon  frère  avec  un  vieil  efclave  ,  leur 
nourricier,  qui  les  avoit  conduits ■  juf- 
qu'à  Ravenne ,  &  y  étoit  mort;  que 
des  perfonnes  charitables  ayant  pris  foin 
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de  leur  première  éducation, ils  avoient 
enfin  été  obligés  de  Te  mettre  en  condi- 
tion à  Vemfe  *,  qu'elle  étoit  entrée  en 
qualité  do  laquais  chez  le  père  de  Laure, 
&  que  fon  frère, en  la  venant  voir,avoit 
fait  connoifTance  avec  fa  maîtrefTe  .  qui 
en  étoit  devenue  éprife  malgré  l'infé- 
riorité de  fon  état. 

Manfrcdo  reconnoît  dans  cette  hif- 
toire  celle  de  Tes  en  fan  s  ;  il  embrafïe  fa 
fille  après  avoir  véi  ifii  qu'elle  avoit  fuf 
une  épaule  un  figne  très  remarquable  \ 
il  confrate  également  que  le  jeune  For? 
tunio  eft  fon  fils.  On  peut  bien  penftr 
qu'd  lui  fait  époufer  Lanrt,  &  qu'il  leur 
affure  tout  fon  bien  ,  à  l'exception  de  ce 
qu'il  donne  a  fa  fille ,  qu'il  marie  hon- 
nêtement, après  qu'elle  a  repris  les  ha~ 
bits  de  fon  fexe. 

Les  quatre  dernières  Nouvelles  de 
Parcbofco  ne  font  point  intéreflàntes. 
D'ailleurs,  le  ftyle  ni  le  fujet  n'en  font 
pas' trop  honnêtes  \  ainfi ,  nous  n'en  di- 
rons pas  davantage  fur  les  Nouvelles  de 
cet  Auteur.  Le  refte  de  fes  Ouvrages 
confifte,i°.  dans  des  Poéfies  qui  ont  été 
recueillies  &  imprimées  à  part,maisqui 
fe  retrouvent  pour  la  plupart  dans  les 
Recueils  de  Poéfies  Italiennes  de  fon 
temps. 
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i°.  Dans  Tes  Lettres  arnoureufes , 
dont  il  y  a  plusieurs  éditions.  Ces  Let- 
tres font ,  de  tous  les  ouvrages  de  l'Au- 
teur,  celui  qui  a  eu  le  plus  grand  fuccès, 
On  y  trouve  Tes  plus  jolis  Madrigaux  , 
des  E^logues  ,  des  Elégies,  &  deux 
Chants  (  le  dixième  &  le  quinzième  ) 
d'un  Poème  dont  il  n'a  fait  imprimer 
que  cet  échantillon, &  quiétoit  intitulé 
Us  Roman?  :cèid\K  une  critique  de  ceux 
de  Cheva'eriede  fon  temps.  On  remar- 
que encore  ,  dans  Ton  Recueil  de  Let- 
tres ,  une  petite  pièce  herjnefaut  contre 
les  dents,  faite  ;i  Po:cafion  de  ce  qu'il 
avoit  été  mordu  (  fans  doute  en  badi- 
nant )  pir  une  Dame. 

;°.  Un  autre  ouvrage  intitulé  VOra- 
çqio\  qui  en  efien  Vers  non  rimés/mais 
nous  ne  le  cormoiïTons  pas. 

4°.  Son  Théâtre,  qui  nous  eflphis 
connu  :  il  confiitedans  uneTragédie  in- 
titulée Prognes  ,  &  huit  Comédies  , 
dont  nous  en  avons  fix  fous  les  yeux. 

La  première,  intitulée  Lt  Fantefca  , 
ou  la  Servants,  eft  une  pièce  d'intrigue 
fort  ûngulière,  &  mêlée  de  beaucoup  de 
plaifanteries  &  de  comique.  On  y  voit 
un  jeune  homme  diguifé  en  foubrette , 
qui  paroit  tantôt   fous  l'habit  de  fon 
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fexe  ,  fous  lequel  il  a  eu  le  bonheur  de 
plaire  à  fa  maîtreffè  ,  tantôt  fous  le  per- 
sonnage de  confidente,  fous  lequel  il 
s'excufe  lui-même  &  plaide  fa  propre 
caufe.  Avec  des  Aéteurs  très-leiles  & 
très-intelligens,il  y  auroitun  bon  parti 
à  tirer  d'un  pareil  fujer  pour  une  Co- 
médie Italienne. 

La  féconde  a  pour  titre  V Herma- 
phrodite. On  conçoit  qu'un  pareil  ffijet 
ne  peut  fe  produire  fur  nos  Théâtres 
moderne*.  Il  y  adesperfonnages  &  des 
traits  tout-a-fait  comiques  dans  cette 
pièce  ;  mais  on  ne  peut  ni  la  traduire, 
ni  l'extraire. 

La  troifïème  eft  le  Pèlerin.  C'eft  le 
fujetdela  douzième  Nouvelle  de  ces  di 
Porti9  que  Parabofco  a  mis  en  Comédie. 

La  quatrième,  intitulée  ilViluppo  , 
du  nom  d'un  valet  ,  fur  lequel  roule 
toute  l'intrigue,  eft  une  autre  pièce 
très-compliquée,  dans  laquelle  on  in- 
troduit un  forcier,  fa  femme,  quatre 
diables  ,  une  nourrice  ,  un  homme  dé- 
guifé  en  femme  ,  &c. 

La  cinquième  a  pour  îitre  U*  Contens^ 
pièce  d'intrigue  ,  a  la  fin  de  laquelle 
l'Auteur  eft  obligé  de  faire  faire  des  ex- 
eufes  au  Public ,  fur  ce  que  la  princi- 
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pale  Actrice  ne  paroît  pas  au  dénoue- 
ment ,  parce  qu'elle  vient  d'accoucher , 
s'étant  mariée  fecrètement  fans  l'aveu 
de  fes  parens.  L'on  voit  que  l'Auteur 
Italien  a  pris  pour  modèle  ,  à  cet  égard, 
YAndrienne  de  Térence.  Il  a  dédié  fa 
pièce  au  Cardinal  Nicolas  Doria, 

La  fixième  eft  le  Marin.  Elle  eft  dé- 
dié à  Jean  de  Moryil/ier  %  Confeiller  au 
Grand -Confeil,  Amtafïadeur  de  France 
a  Venife  en  1^0,  &  qui  fut  depuis 
Evêque  d'Orléans,  &  Gardes-des- 
Sceaux  de  France  en    1  ^6%. 

Les  deux  pièces  que  nous  ne  con- 
noiflbns  pas ,  font  intitulées,  l'une  la 
Nuit,  &  l'autre  U  Voleur. 
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Los  Conros  e  Hiflorias  de  proveyro  e 
exemplo  ,  primeira  ,  fecunda  &  tar- 
ée ira  parte  ,  por  Gvnçalo  Fernandes 
Trancofo.   Lisboa   £585,  1    volume 

Contes  &  Hijloires  profitables  &  exem- 
plaires, en  troiv  parties,  par  Gonfalve 
Fernandès Trancofo.  Lisbonne^  ^S^ 
1  volume  in-^9. 

C'eft  un  Recueil  d'Hiftoires  romanefques , 
mais  morales  &.  inftruétives,  écrites  en  Portu- 
gais. Nicolas  Antonio ,  dans  fa  Bibliothèque  Ef- 
pagnole,  ne  nous  apprend  autre  chofe,  finon  que 
i'Auteur  a  écrit  dans  fa  langue  maternelle,  & 
qu'il  y  a  deux  autres  éditions  de  ces  Contes  & 
Nouvelles  ,  indépendamment  de  celle  que  nous 
avons  fous  les  yeux.  La  féconde  eft  de  1594  >  la 
troifième  de  1608.  Tous  trois  font  imprimées 
à  Lisbonne ,  &  de  format  in-quarto. 

Les  Romans  Portugais  font  en  très-petit  nom- 
bre ,  da  moins  en  connoiffons-nous  très- peu. 
Quoique  le  Recueil  qui  nous  eu  tombé  entre  les 
mains  ,  de  Contes  &  Nouvelles  écrits  en  cette 
langue  ,  en  contienne  dans  fes  trois  parties  biea 
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peu  d'intére flans ,  nous  ne  laifTerons  pas  cepen- 
dant que  d'en  extraire  quelques-uns  ,  pour  faire 
Jugera  nos  L^&îurs  du  goût  dans  lequel  les 
Portugais  écrivoient  ces  fortes  d'ouvrages,il  y  a 
près  de  deux  cens  ans.  C/efl:  un  moyen  de  faire 
connoître  le  génie  &  les  mœurs  d'une  nation 
qui  avoit  déjà  produit  Camoens ,  lorfque  Tran- 
cojo  publia  fes  Nouvelles. 

V heureux  Quiproquo ,  dixième  Nouvelle 
de  la  féconde  partie  de  Trancofo. 

Don  Georges  de  Sylva  ,  Gentilhomme 
allez  aifé,  qui  avoit  fon  chat  au  auprès 
de  la  ville  de  Lanie'go  ,  fur  la  belle  ri- 
vière de  Doiiro,étoh  devenu  amoure  ux 
d'une  Demoifelledont  les  parens  réfi- 
doient  dans  la  ville  de  Braga  ,  &  qu'il 
avoit  vue  en  allantfaire  fa  Cour  à  PAr- 
chevëque  de  cette  ville ,  dont  elle  étoit 
parente;  il  la  fit  demander  en  mariage  à 
îa  famille, mais  on  lui  préféra  le  fllsd'urv 
riche  Négociant  de  Porto.  Il  apprit  mê- 
me que  le  jour  étoit  pris  pour  la  con- 
duire dans  cette  ville ,  où  les  noces  dé- 
voient fe  célébrer  avec  magnificence* 
Le  noble  Portugais  piqué  de  fe  voir 
fupplanter  par  un  pareil  rival ,  réfolut 
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d'enlever  la  Demoifelle.  Il  confia  cette 
entreprife  a  huit  hommes  déterminés 
(  de  ces  braves  de  profeifion  ,  autrefois 
fi  commun  en  Portugal,  en  Eipagne  & 
enItalie,qii,pour  de  l'argent ,  le  char- 
geoient  des  commilfions  les  plus  péril— 
leufes,  fans  s'embarrafTer  fi  elles  étoient 
juftes  ou  injuftes  ).  Cette  petite  troupe 
ù  partage  en  deux,  pour  rtre  sûre  de  ne 
pas  manquer  fon  coup. Comme  le  che- 
min de  Braga  a  Porto  fe  féparGit  à  une 
certaine  diftance  de  la  première  de  ces 
deux  villes ,  pour  ne  fe  rejoindre  qu'af- 
fez  près  de  Tautre  ,  quatre  des  bandits 
vont  attendre  la  voiture  .indiquée  du 
côté  de  Villa- Verde  ,  &  les  autres  fe 
poftent  du  côté  de  Villa  de  Conde.Cha* 
cun  d'eux  crut  avoir  pris  le  bon  côté, 
mais  le  fuccès  de  leurs  attaques  fut  bien 
différent  :  ceux  qui  s'étoient  poirés  du 
côté  de  Villa-Verde,  apperçurenteflèc- 
tivement  un  équipage,  dans  lequel 
étoient  deux  Dames ,  une  fervante 
&  un  jeune  homme ,  avec  un  leul 
valet  derrière.  Ils  entourèrent  auiïi- 
tôt  cette  voiture  j  deux  d'entre  eux 
faiftrent  les  rênes  des  mules  ,  tandis 
que  les  deux  autres,  le  piflolet  à  la 
main ,  contenoient  les  perfonnes  qui 
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étoient  dans  la  voiture  ,  &  le  domefli- 
que.  Comme  le  jeune  homme  étoit  cm- 
barraffé  des  Dames  qui  s'étoient  éva- 
nouies ,  il  ne  put  faire  aucune  réfiftan- 
ce  ,  Se  il  ne  fut  pas  difficile  aux  brigands 
de  faire  prendre  au  carroife  le  chemin 
du  château  de  Dom  George?  :  en  forçant 
un  peu  le  pas  des  mules ,  ils  y  arrivèrent 
bientôt.  Dès  qu'on  les  apperçut ,  toutes 
les  portes  furent  ouvertes  \  ils  entrèrent 
dans  la  cour,  &  le  maître  de  la  maifon 
s'avança  avec  emprefl'ement  pour  don- 
ner la  main  aux  Dames.  Mais  quel  fut 
fon  étonnement,  quand  au  lieu  de  la 
maitrefTe  qu'il  vouloit  faire  enlever  ,  il 
trouva  une  jeune  perfonne  ,  jolie  &  ai- 
mable, à  la  vérité  ,  mais  qu'il  ne  con- 
noifTjit  pas  :  fa  mère  étoit  avec  elle  \ 
comme  elle  parut  avoir  befoin  des  plus 
prompts  fecours ,  après  avoir  eu  une 
alarme  auffi  forte  ,  \\  abrégea  les  excu- 
fes  qu'il  lui  devoit ,  pour  lui  rendre  les 
fpins  les  plus  officieux  :  fans  s'afYecrer. 
des  reproches  dont  i'accabloit  le  jeune 
homme,  qui  étoit  le  frère  de  la  Demoi- 
felle,  il  la  remit  ,  avec  fa  mère  ,  entre 
les  mains  de  fa  fœur  ,  qui  demeurait 
avec  lui  dans  fon  château.  Il  reprocha 
vivement  aux  brigands  la  précipitation 
avec  laquelle  ils  avoient  fait  cet  enlè- 


i8i     BIBLIOTHEQUE 

vement-,  ils  s'excusèrent  fur  ce  que  le» 
inftrucïions  qu'on  leur  avoit  données 
n'étoient  pas  afTez  claires ,  &  il  fallut 
bien  fe  contenter  de  ces  excufes,  les 
payer  &  les  renvoyer.  Dès  le  foir  mê- 
me Dom  Georges  apprit  quelles  étoient 
les  Dames  que  le  halard  lui  fai(oit  trou- 
ver dans  fon  château  :  c'étoit  Dona 
Olympia  ,  veuve  de  Dom  Emmanuel  de 
AtellO)  &  Dona  Gracia  fa  fille;  elles 
demeuroient  ordinairement  à  Villa- 
Réal ,  &  fe  rendoient  à  Porto  avec  le 
jeune  Dom  PéJro  ,  qui  devoit  s'embar- 
quer pour  les  Indes.  Dom  Georges  &  fa 
feeur  n'oublièrent  rien  pour  le^  confo- 
ler  de  leur  aventure.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelques  jours  que  Don  Geor- 
ge? obt  int  ;  de  la  part  de  ces  Dames,  l'af- 
furance  qu'on  lui  pardonnoit  \  il  y  fut 
d'autant  pîu<;  fenfible,  qu'il  commen- 
çoit  à  erre  férieuièment  épris  des  char- 
mes de  Dona  Gracia.  Il  oublia  aifément 
l'objet  de  fa  téméraire  entreprife.  Il 
s'imagina  que  la  Demoifelle  de  Braga 
étant  arrivée  a  Porto  ,  avoit  donné  la 
main  à  celui  à  qui  elle  étoit  deftinée  > 
&  qu'ainfi  il  n'avoit  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  l'oublier.  Le  trait  dont  Pa- 
mouri'avoit  frappé  pour  Dona  Gracia , 
s'enfonça  de  plus  en  pius  dans  fon  cœur, 
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Lorfque  la  fanté  de  celle-ci  &  celle  de 
fa  mère  leur  permirent  de  s'embarquer 
pour  Porto  ,  il  fentit  qu'il  ne  pouvoir. 
s'en  détacher  fans  une  peine  extrême. 
Il  ne  négligea  rien  pour  les  retenir ,  & 
il  fut  fécondé  par  le  jeune  Don  Pedro  , 
qui  avoit  fenti  le  pouvoir  des  attraits 
de  Dona  M uria  ,  fœur  de  Dom  George r. 
Tous  deux  eurent  le  bonheur  de  plaire , 
&  de  faire  accepter  leurs  vœux.  Après 
quelque  réfiitance  ,  quelques  explica- 
tions, quelques  difficultés  vaincues, 
toute  cette  famille  qui  étoit  en  chemin 
pour  Porto ,  fe  fixa  à  Lamego  :  Dom 
Georges  époufa  Dora  Gracia  ,  &  le  jeu* 
ne  Dom  Pedro  ,  Dona  Maria. 

Pendant  ce  temps ,  qu'étoit  devenue 
Dona  Antoma  ?  (  c'éto'lt  le  nom  de  cette 
Demoitclle  de  Braga  qu'on  avoit  voulu 
enlever.  )  Le  détachement  des  brigands 
qui  avoient  pris  le  chemin  de  Villa  de 
Conde  ,  Pavoit  rencontrée  près  de  Bar- 
cellos ,  &  ces  coquins  auroient  été  au- 
tant &  plus  heureux  que  leurs  cama- 
rades ,  fi  deux  jeunes  gens  ne  s'étoient 
rencontrés  à  propos  pour  mettre  obfta- 
cle^  Pexécution  de  leur  projet.  Allant 
de  Brague  à  Coimbre  ,  ils  apperçurent 
un  carroffe ,  dans  lequel  il  y  avoit  des 


184     BIBLIOTHEQUE 

Dames,  &  qui  éroit  entouré  de  gens 
armés,  comme  ils  l'étoient  eux  -  mô- 
mes. En  braves  Chevaliers  ,  ils  fondi- 
rent fur  ces  coquins,  en  tuèrent  deux, 
mirent  les  deux  autres  en  fuite;  & 
comme  le  carroffè  étoit  déj^  tourné  du 
côté  de  Barcellos ,  ce  fut  la  qu'ils  con- 
duisirent les  Dames.  Us  fe  firent  con- 
no;tre  à  elles  pour  deux  jeunes  gens  de 
qualité,  deflinés  parleurs  parens  a  l'état 
eccléiia(îique,mats  qui  n'avoicnt  encore 
pris  aucun  engagement,  &  n'avoient  pas 
même  encore  quitté  les  armes.  L'un 
d'eux s'appeloit  Dom  Louis  àeTernahsy&L 
l'autre  Dom  Jojepàde  Mene\èr»  Le  fé- 
cond jour  les  Dames  fatiguées  &  trou- 
blées de  lear  accident,  voulurent  re- 
tourner à  Brague ,  au  lieu  de  continuer 
leur  chemin  pour  Porto  ;  les  jeunes 
gens  les  y  fuivirent ,  en  leur  rendant  les 
foins  les  plus  officieux  &  les  plus  ref- 
pectueux.  Ils  obtinrent ,  pour  récom- 
penfe  ,  la  grâce  d'entrer  dans  leur  mai- 
fon  ,  &  de  leur  faire  leur  cour.  Ils  en 
profitèrent  fi  bien ,  qu'en  peu  de  temps 
Dona  Antoma  oublia  Dom  Georges  ,  & 
defira  d'époufer  Dom  Joftph  \  &  que 
Madame  la  mère  perdant  l'idée  de  ma- 
rier fa  fille  au  riche  Négociant  de  Por- 
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to  ,  approuva  les  nouvelles  inclinations 
de  fa  fille  ,  à  condition  que  l'on  approu- 
vèrent qu'elle-même ,  quoiqu'elle  eut 
40  ans ,  épouiât  Dom  Louis  de  Ternaès* 
Cet  arrangement  eut  lieu  ,  &  le  double 
quiproquo  qui  avoir  fait  enlever  uns 
Demoifelle  pour  l'autre ,  «Se  fauver  celle 
qui  devoit  être  enlevée  ,  tut  le  pii;s  heu- 
reux du  monde  ,  car  il  fit  le  bonheur  de 
quatre  couples  d'amans. 

Le  foupçon  mal  fondé)  huitième  Nouvelle 
de  lu  quatrième  Partie  de  Trancofo. 

La  ville  de  Faro  ,  capitale  du  petit 
Royaume  des  A Igarves ,  étoit  la  Patrie 
de  Dom  G  ornes  Pereïra,  OfBcter  brave 
&  eftimé ,  qui ,  par  des  iervices  déjà 
allez  longs  &  distingués  t  étoit  parvenu 
à  commander  un  Régiment  de  troupes 
de  fa  Nation  ,  qui  fe  recrutoit  toujours 
dans  la  Province  où  il  s'étoit  formé  , 
mais  qui ,  pendant  le  temps  où  l'on  pou- 
voit  faire  la  guerre  avec  avantage ,  ref- 
toit  en  Afrique  pour  y  combattre  les 
Maures.  Ainfi ,  le  Colonel  Dom  Gomes 
revenoit  à-peu-près  tous  les  ans  dans 
fa  Patrie  \  &  après  y  avoir  paffé  quel- 
que temps ,  il  recournoit  à  Tanger ,  dont 
il  commandoitlagarnifon  ,  &  d'oùilfai- 
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foitde  fréquentes  incurfions  dans  l'Em- 
pire de  Maroc.  Il  ny  avoir,  qu'environ 
deux  «ans  qu'il  avoit  époulé  une  fille 
très-aimable ,  nommée  Dona  Louifa  f 
dont  il  éroir  toujours  également  épris; 
11  la  laifïbit  à  Faro ,  pour  ne  la  point  ex- 
pofer  aux  dangers  de  la  guerre  \  mais 
Tes  infiants  de  bonheur  étoient  ceux  ch 
il  pou  voit  la  rejoindre.  Au  fécond  voya- 
ge qu'il  fit  dans  fa  Patrie  ,  après  Ton  ma- 
riage ,  il  amena  avec  lui  deux  Officiers 
de  ion  Régiment,  dont  l'un  s'apptloit 
Dam  Jean  £ Alvarado ,  guerrier  déter- 
miné ,  très-vif  &  très-ardent,  mais  qui 
n'a  voit  que  de  médiocres  avantages  du 
côté  de  la  jeuoefle ,  de  la  figure  &  de 
i'efprit  -,  l'autre  Dont  Diègue  Packeco  , 
étoît  plus  jeune  &  plus  aimable.  Ce 
dernier  en  arrivant  a  Faro,  alla  faire 
un  tour  à  Sylvès  fa  Patrie  ,  &  en  revint 
avec  un  jeune  homme  qu'il  annonça 
comme  fon  coufin  :  on  l'appeloit  Dom 
Angelo  OJemira  \  fa  figure  étoit  char- 
mante ;  il  avoit  la  physionomie  la  plus 
douce  &:  la  plus  intérefîante.  Dom  Go- 
mès  pafTa  agréablement  environ  trois 
mois  avec  fa  femme  &  fes  trois  ams  , 
car  Dm  Angulo  fut  bientôt  admis  dans 
leur  fociété.  Mais  la  faifon  de  retourner 
à  Tanger  étant  arrivée ,  il  repartit  avec 
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Do  m  b  iègue  .  lai  (Tarir  à  Faro  Do  m  Jean 
&  Dom  Anoclo  ,  ce  dernier  étant  con- 
venu avec  ion  parent  qu'il  Fy  atten- 
drait. Peu  de  temps  après ,  Alvai  ado  fit 
éclater  un  projetcriminel  qu'il  nourrif- 
foitdans  fon  cœur.Ilétoit  devenu  amou- 
reux de  la  charmante  6v  fidelleépoufe 
de  fon  Colonel.  La  liberté  que  celui-ci 
lui  avoit  laiflféc  f  contre  Pufage  du  pays, 
de  fi  er  la  femme  ,  r.on  -feule- 

ment pendant  qu'il  etoit  lui  -mime  à 
Faro  ,  mais  encore  après  f  m  départ  f 
l'avoir  enflammé  à  tel  point ,  qu'il  n'é- 
toit  plus  capable  de  modérer  fon  ar- 
deur. Il  ne  tarda  pas  à  faire  à  Dona 
Louifa  la  déclaration  la  plus  vive  ;  elle 
fut  reçue  avec  indignation.  Il  demanda 
pardon  de  fa  rémérité  \  &  la  Dame  eut, 
pendant  quelque  temps ,  l'indulgence 
de  n'en  pas  renouveller  le  reproche. 
Mais  il  retomba  bientôt  dans  fon  er- 
reur, &  obligea  ainfi  Dona  Louifa  à 
éviter  toute  efpèce  de  tête  à- tête  & 
de  converfations  particulières  avec  lui. 
Elle  eut  grand  foin  de  ne  lui  parler  qu'en 
préfence  du  jeune  D^ra  Angeto  ,  qui  , 
étant  fage  ,  modefte,  réfervé  &  ne  for- 
tant  point  avec  elle  des  bornes  du  ref- 
ped,  méritoit  toute  fon  eftime.  Laja- 
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loufie  s'empara  du  cœur  de  l'amoureux 
Officier.  11  médira  des  projets  ^e  ven- 
geance ,  &  les  exécuta  auïlî-tôt  qu'il 
eut  rejoint  Ton  Colonel  à  Tanger.  Il 
lui  dit ,  avec  tous  les  ménagemens  donc 
on  ufe  dans  une  impofture  a  laquelle 
on  veut  donner  un  air  de  confidence  , 
que  fa  femme  le  trahiiTbit,  qu'il  étoit 
trop  ion  :ir  lui  cacher  cette  vé- 

rité défagréable,  &  qu'il  l'avoir  furpri- 
fe  avec  le  jeune  Odèmira  ,  dans  un  dé- 
tordre trop  capable  de  Tinflruire.  Quoi- 
que Do/n  Gomis-  eût  eu  jufqu'alors 
beaucoup  de  confiance  dans  la  vertu  de 
fa  femme  ,  ce  que  lui  difoit  Dom  Juan 
ne  laifïa  pas  que  de  l'inquiéter.  Do- 
na  Lonifa  étoit  jeune  \  l'amant  qu'on 
lui  fuppofoit  avoit  de  quoi  plaire  \ 
ne  pouvoit  -  elle  pas  s'être  lailTée  fé- 
duire  ?  Cependant  les  craintes  du  Co- 
lonel fe  feroient  peut-être  difllpées , 
fans  un  incident  qui  parut  leur  donner 
quelque  fondement.  Depuis  deux  ans 
qu'il  étoit  m'arié  ,  il  n'avoit  point 
eu  d'enfans  ;  mais  en  partant  pour 
Tanger ,  il  avoit  lahTé  fa  femme  en- 
ceinte fans  le  favoir.  Dès  qu'elle  s'en 
fut  apperçue  ,  elle  s'empreffa  d'en 
iiiftruire  ion  époux.  Dans  tout  autre 
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temps,  cette  nouvelle  l'auroit  comblé 
de  joie  -,  mais  dans  cette  circonitance,  il 
la  regarda  comme  la  preuve  la  plus 
compiettc  de  Ion  déshonneur.  La  jalou- 
fie  s'empara  de  Ton  cœur  ;  la  haine,  la 
fureur,  la  vengeance  y  fuccédèrent  à 
l'amour  le  plus  tendre.  Il  laiffa  paffer 
plus  de  fix  mois  fans  écrire  à  ia  femme , 
qui  ne  favoit  à  quoi  attribuer  un  chan- 
gement aurïi  étrange.  Enfin  le  temps  où. 
il  pouvoit  repafîèr  en  Europe  étant  ar- 
rivé ,  il  lui  écrivit  qu'il  reviendroit  in- 
cefTamment,  &  qu'il  lui  ordonnoit, pour 
desraifons  importantes  qu'il  lui  expli- 
queroit ,  de  l'aller  attendre  chez  une 
vieille  tante  qu'il  avoit  à  Tavira.  C'é- 
toit  une  efpèce  de  Duègne  d'un  carac- 
tère très-févère,  &  d'une  ibciété  infup- 
portable.  La  jeune  femme  obéir.  Dom 
Gomès  arriva  à  Faro  avec  fon  ami  Dom 
Dlegue  qui,  trouvant  que  fon  cher  Dom 
Anoclo  n'y  étoit  plus,partit  fur  le  champ 
pour  Silvès.  Le  mari  jaloux  ne  s'arrêta 
pas  davantage,  &  le  rendit  aufli-tôt  à  Ta- 
vira;  mais  ce  ne  fut  point  pour  embrafTer 
fa  femme-,  il  ne  voulut  feulement  pas  la 
voir.il  ne  vit  que  fa  tance  ,avec  laquelle 
il  prit  des  meiure*  pour  qu'elle  retint 
dans  la  captivité  la  plus  dure  la  mal- 
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heureule  Dona  LouiJ'a.  11  la  mit  Tous 
fa  garde  ,  en  l'aflurant  qu'il  avoir  les  1  ai- 
iui.b  les  plus  iortes  de  foupçonner  fa 
vertu,  &  qu'il  lui  faiioit  grâce  en  lui  laif- 
fant  la  vie.Cet  ordre  barbare  fut  exécu- 
té. Ce  fut  dans  cette  priibn  que  Do?iaàQ 
Lôiuja  accoucha  d'un  fils, qu'elle  arrofa 
les  pleurs ,  &  qu'elle  nourrit  de  Icn  lait. 
Cependant  le  Colonel,  de  retour  à 
Faro, ayant  pris  les  mefures  les  plus  con- 
venables pour  cacher  le  fort  de  fa  fem- 
me ,  y  pafTa  deux  mois ,  fou  vent  tour- 
menté de  remords  &  d'inquiétudes , 
mais  les  cachant  avec  foin ,  lorfqu'il  vit 
revenir  fon  ami  Dcm  /^/i^/^accompa- 
gné  d'une  jeune  &  jolie  perfonne  qu'il 
aveitépouïee  à  Sylvés,  &  qu'il  lui  pré- 
fenta,  paro.ffant  defirer  ardemment 
qu'elle  pût  être  également  préfentée  à 
l'aimable  Dcm  Louija.  Dom  G  ornes  ex- 
eufa  comme  il  put  l'abfencedefa  fem- 
me ,  mais  il  n'en  reçut  pas  meins  bien 
celle  de  fon  ami.  Ibfoupérentenfemble. 
Le  Colonel  crut  découvrir  dans  la  figure 
de  la  nouvelle  mariée, des  traits  qui  ne 
lui  étoient  pas  inconnus;  elle  &  fon 
mari  s'en  apperçurent  :  &  ,  après  s'être 
amufés  quelque  temps  de  foin  incer- 
titude :  Je  devine  voire  embarras  9  lui  dit 
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la  jeune  femme  :  avoue i  que  vous  ne 
vous  attendiez  pas  à  trouver  en  moi  Doni 
A   ;do  Ode  mira.  Le  Colonel  ,  qui  la  re- 
connut au(K-tôt,fuc  frappé  comme  d'un 
co'ip  de  foudre.  Cependant  il  demanda 
l'explication  de  cette  méramorphofe; 
<<  elle  eft  bien  fimple,îui  dit  Dom  Die- 
»  gue  ^  nous  nous  aimons  depuis  long- 
w  temps.  Dona  Conjiancia  (  c'efl  le  nom 
»  de  monépoufe)  &  moi.  Ses  parens 
»  me  la  deftinoient  avant  même  qu'elle 
»  fut  en  âge  d'être  mariée.  Mais  tandis 
»  que  j'étois  occupé  à  fervir  l'Etat ,  fon 
w  père  mourut  ;  &  un  onde,devenufon 
»  tuteur,  mit  obfiacle  à  notre  union. 
»  Mon  amante,  défefperée ,  prit  le  parti 
»  de  s'échapper  &  de  v^nir  me  joindre 
»  à  Faro.où  vous  l'avez  vue  fous  le  nom 
»  de  Dom  Angelo  relte  y  eft  reliée  même 
»  après  notre  départ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
»  ait  appris  la  mort  de  ce  cruel  tuteur  ; 
»  libre  alors  de  me  donner  des  preuves 
»  de  fa  tendrefie  ,&  d'en  recevoir  de  la 
»  mienne,  j'ai  repafTélamer  avec  vous 
«  pour  venir  la  rejoindre  ;  telle  eil  notre 
»  aventure  ». 

Cette  explication  fitfentir  tout  d'un 
coup  a  Dom  Gomes  l'excès  de  fon  injuf 
tice,  &  l'horreur  de  la  calomnie  de  Tin»- 
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digne  Dont  Juan.  Il  reconnue  l'inno- 
cence de  fa  femme,  &  ienrir qu'il  avoit 
à  fe  reprocher  tous  les  maux  qu'il  lui 
avoit  fait  fouffrir.  Les  nouveaux  époux 
sVtant  apperçus  de  fon  trouble,  il  leur 
avoua  ingénuement  quel  en  étoit  le  fu- 
\et.Dona  Conjianti a  fut  au  défefpoir  d'a- 
voir été  la  caule  innocente  d'une  perfé- 
cution  aulli  injuite  -,  &  après  que  l'on 
eut  donné  quelques  inflans  aux  regrets , 
il  fut  décidé  qu'ils  iroient  enfembîe.  dé- 
livrer la  prifonnière.  Ils  partirent  en 
effet,  dès  le  lendemain,  &  arrivèrent  le 
même  jour  dans  le  lieu  où  éto:t  l'infor- 
tunée Dona  Louifa  ,  qu'ils  trouvèrent 
dans  l'état  le  plus  déplorable. 

Malgré  tout  fon  courage,  elle  n'avoit 
pas  eu  la  force  de  fupporter  les  hor- 
reurs de  la  iituation  ;  la  vie  étoit  de- 
venue pour  elle  un  fardeau  accab'ant, 
dont  elle  fouhaitoit  û'être  bientôt  dé- 
livrée. Depuis  près  d'un  mois,  elle  ne 
prenoit  prefque  plus  de  nourriture  ; 
elleétoitdevenue  li  foible  , qu'elle  pou- 
voit  à  peine  faire  entendre  fa  voix.  Ses 
yeux,  continuellement  remplis  delar- 
mes.avoient  perdu  toute  leur  vivacité; 
une  pâleur  effrayante  fembîoit  annon- 
cer la  fin  prochaine  de  fa  vie  &  de 

fes 
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de  la  Reine  Confiance,  fœur  de  Louis, 
Nous  avons  déjà  dit,  au  commencement 
de  cette  hiftoire,  qu'on  lui  avoit  fait  épou- 
fer,  par  pure  raifon  de  politique,  Eufia- 
che  de  Boulogne,  fils  d'Etienne,  Roi  d'An- 
gleterre, couronné  avec  lui.  Nous  avons 
dit  aufli  que  ce  Prince  étoit  mort  pendant 
que  Louis- h- Jeune  étoit  en  Paleftine,  &: 
que  Confiance ,  libre  alors  de  fuivre  fon 
inclination,  avoit  époufé  le  Comte  de 
Touloufe,  en  confervant  cependant  tou- 
jours le  titre  de  Reine.,  Ces  PrinceiTesqui 
fe  ccnnoifioient  déjà,  &  étoient  liées  par 
toute  forte  de  convenance,  n'eurent  bien- 
tôt plus  rien  de  caché  l'une  pour  l'autre , 
&  fe  racontèrent  mutuellement  tout  ce 
qui  leur  étoit  arrivé  depuis  le  départ  pour 
la  Croifade.  Confiance  avoua  que  le  plus 
beau  jour  de  (a  vie  avoit  été  celui  où  elle 
avoit  pu  fe  donner  au  Comte  de  Toulou- 
fe, &  le  plus  trifte,  celui  où  fon  époux 
étoit  parti  pour  aller  en  Languedoc  cé- 
Ire  fon  Comté,  qu'on  eraignoit  qui  ne 
fut  attaqué  par  celui  tfEléonore  ;  en  effet, 
les  Ducs  de  Guienne  prétendoient  que 
Touloule  n'avoit  été  donnée  que  par  en- 
gagement aux  Seigneurs  de  S,  Gilles,  an- 
cêtres de  Raymond y  &  que  ceux-ci  n'a- 
1778,  AyriU  2e  FoL     •  I 
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voient  pas  écé  en  droit  d'en  faire  hommage 
à  la  couronne  de  France. 

Cette  prétention  des  Duc  de  Guienne 
fut  pouflee  fi  loin ,  qu'elle  fervit  de  pré- 
texte à  Henri  pour  entrer  en  armes  en 
Languedoc,  &  que  Louis  fe  crut  obligé 
de  marcher  pour  défendre  Raymond ',  fon 
vaflal.  Les  Comtes  de  Champagne  &  de 
Vermandois  demeurèrent  au  centre  de  la 
France  pour  foutenir  la  guerre,  plus  voi- 
ime  de  la  capitale;  &  les  deux  Princefles 
refterent  à  Paris.  Mais  bientôt  Confiance 
fut  forcée  d'aller  rejoindre  fon  époux,  fur 
ce  qu'on  lui  écrivit  qu'elle  pouvoit  peut- 
être,  par  fa  médiation,  terminer  les  gran- 
des  &    importantes  querelles    entre  les 
Rois  de  France  &  d'Angleterre  :  mais  que 
cesidéesd'accommodementdevoientcoû- 
ter  des  larmes  à  Adélaïde  !  Il  s'agifïbit 
de  propofer  au  Roi  Louis  une  alliance, 
qui,  en  lui  affurant  &  au  Comte  de  Tou- 
loufe  l'amitié  des  Rois  d'Arragon  &  de 
Caftille,  &  de  Comtes  de  Barcelone  & 
de  Provence,  qui  étoient  de  la  même 
Maifon  que  ces  Monarques  Efpagnols, 
afluroient  le  Comté  de  Touloufe  en  pro- 
priété à  Raymond,  faifoient  reconnoître 
les  droits  de  la  couronne  de  France  fur  le 
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Languedoc,  &  les  mettoient  tous  en  état 
de  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté- 
là  de  toute  la  puifTance  du  Roi  d'Angle- 
terre, Duc  de  Guienne.  On  fît  compren- 
dre toute  i importance  de  ces  confédéra- 
tions à  la  Reine  Confiance ,  &  on  la  char- 
gea de  les  faire  fentir  au  Roi  fon  frère, 
&  de  le  déterminera  époufer  l'Infante  de 
Caftille,  nommée  auflï  Confiance  {II)  % 
nièce  du  Roi  d'Arragon  &  des  Comtes 
de  Barcelone  &  de  Provence,  Piincefte 
d'ailleurs  aimable  &  eftimable  à  tous 
égards.  Quelle  cruelle  communion  pour 
l'amie  &  Adélaïde  !  Il  fallut  pourtant 
qu'elle  s'en  acquittât,  &  même  elle  ne 
put  diflimuîer  à  fon  frère  les  raifons  ef- 
fentielles  qui  dévoient  le  décider  dans 
cette  occafion,  où  l'intérêt  politique  réel 
de  fon  époux  fe  trouvoit  jointe  à  celui  de 
fa  Maifon.  Elle  l'écrivit  même  à  la  ma!~ 
heureufe  PrincefTe  de  Champagne,  après 
avoir  arrofé  mille  fois  fa  lettre  de  fes  lar- 
mes. On  peut  bien  juger  qu'elle  en  fît  ver- 
fer  auflî  à  Adélaïde,  Cependant  elle  prit 
fon  parti  avec  le  même  héroïfme  dont 
elle  avoit  déjà  donné  des  preuves  à  l'occa- 
fion  du  premier  mariage  tiEléonore.  Sen- 
tant l'intérêt  que  la  France  pouvoit  avoir 
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à  ce  que  Louis  contractât  cette  alliance, 
elle  lui  e'crivit  elle-même  pour  le  prefler 
de  la  conclure.  Ce   trait  de  généroiité 
attacha  Louis  à  elle  plus  que  jamais  ;  & 
Adèlaîdt  n'auroit  pas  réulîi  à  obtenir  la 
grâce  qu'elle  avoit  la  force  de  demander 
a  Ton  amant,  fi  bientôt  l'embarras  dc$ 
affaires  n'eût  enfin  contraint  Louis  à  s'y 
prêter,  &  le  Comte  de  Champagne  à  le 
lui  confeiller  aulîi.  Les  Anglois  firent  des 
progrès  fi  rapides,  tant  du  côté  du  Vexin , 
cuie  de  celui  du  Languedoc ,  que  la  France 
fe  trouva,  pour  ainfi  dire,  à  deux  doigts 
de  fa  ruine.  D'un  côté  ils  ravagèrent  le 
Beauvoifis;  &  fous  la  conduite  du  Comte 
dEvreux,  ils  s'emparèrent  de  trois  places 
fortes  alors,  RochefortjMontfortl'AmaU' 
ry,  &  Efpernon  (mm),  &  coupèrent  la 
communication  entre  Orléans  &  Paris. 
Le  Comte  d'Angoulême  qui  s'étoit  aufli 
déclaré  pour  les  Anglois,  aidé  du  brave 
la  Rochefoucault  (nn),  fon  parent,  re- 
prit le  château  de  Chaumont  (oo);  enfin 
Paris  étoit  inverti  de  toutes  parts.  D'un 
côté  Touloufe  étoit  afliégé  par  le  nouveau 
roi  d'Angleterre;  &  l'armée  royale  Fran- 
çoife   étoit    prefque    entourée    par    les 
troupes  Efpagnolcs  &  Angloifes.   Les 
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circonftances  forcèrent  Louis  à  renoncer, 
une  féconde  fois,  à  Adélaïde,  Le  Comte 
de  Dreux,  fon  frère,  fut  chargé  d'aller 
faire  les  propofîtions  d'arrangement  & 
d'alliance  au  Prince  de  Tarragone,  fils  du 
Roi  d'Arragon  :  elles  furent  portées  au 
Roi  d'Efpagne,  &  aifément  agréées.  La 
paix  étant  conclue  avec  les  Efpagnols  , 
ceux-ci  engagèrent  le  Roi  d'Angleterre  à 
fe  défifter  de  fes  prétentions.  On  conclut 
d'abord  des  trêves,  enfuite  un  paix  gé- 
nérale. Louis  alla  lui-même  jufques  en 
Efpagne,  époufer  Confiance.  Il  fit,  à  cette 
occafion,  un  pèlerinage  à  S.  Jacques  en 
Galice,  &  ramena  la  nouvelle  Reine  en 
France. 

Adélaïde  ne  fut  point  témoin  des  fêtes 
brillantes  qui  furent  données  à  Paris,  a 
Toccafion  de  l'entrée  de  la  Reine  Conf- 
iance, &  de  fon  couronnement  par  l'Ar- 
chevêque de  Sens.  Avec  quelque  noblefïe 
qu'elle  eut  fait  le  facrifice  de  Louis,  il  lui 
avoit  trop  coûté  pour  ne  pas  altérer  fa 
fanté.  Elle  efïuya  une  longue  &  dange- 
reufe  maladie;  elle  n'étoit  pas  encore 
parfaitement  rétablie,  lorfqu'un  Seigneur 
étranger  lui  fut  préfenté  par  (on  père  ; 
c'étoit  le  Comte  Rodolphe ,  favori  &  çon- 

nu 


ujS     BIBLIOTHEQUE 

fident  de  l'Empereur  Frédéric.  Ce  Mo- 
narque ayant  appris  que  Louis  s'étoit 
Temarié  pour  la  féconde  fois,  avoit  fenti 
ranimer  fes  feux  pour  Adélaïde  y  &  lui 
ccrivoit ,  ainfi  qu'au  Comte  fon  père, 
pour  lui  offrir  de  nouveau,  de  partager 
avec  elle  le  trône  Impérial.  Mais  la  ridelle 
Princefle  de  Champagne,  rejetta  toujours 
avec  la  même  fermeté  des  proportions  fi 
brillantes ,  quoiqu'elles  fulTent  appuyées 
par  les  fuffrages  &  les  inftances  de  fon 
père.  Enfin  l'Empereur  lui  rendit  fa  pa- 
role; mais  elle  ne  pe^foitqu'à  traîner  une 
vie  languiiïàntedans  un  long  célibat,  lors- 
que la  Reine  Confiance  mourut,  après 
avoir  mis  un  nombre  de  Princefîè. 

Le  moment  arriva  donc  où  une  ten- 
dreffe  aufîl  parfaite  que  la  fienne  fut  cou- 
ronnée comme  elle  méritoit  de  l'être. 
Louis  n'avoit  jamais  cefle  de  l'aimer  :  dans 
les  bras  même  de  deux  Reines  charman- 
tes ,  avec  lefquelles  la  politique  feute 
l'avoit  uni,  il  avoit  toujours  adoré  Adé- 
laïde* Dès  que  la  décence  lui  permit  de 
contracter  un  troifieme  engagement,  il  fe 
rendit  auprès  d'elle  à  Reims,  &  l'époufa. 
Le  Comte  de  Champagne,  fon  père,  ceux 
de  Bicis  &  de  Chartres,  fes  frères,  lui 
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rendirent  les  premiers  hommages.  Elle  fut 
couronnée  avec  éclat,  &  un  an  après  elle 
donna  à  la  France  un  Prince ,  qui  fut  de- 
puis Philippe-  Augujle* 

Tels  font  les  faits  du  Roman  S  Adélaïde 
de  Champagne ,  la  plupart  intérefTans.  Les 
caractères  de  ce  Romnn  font  bien  foute- 
nus;  &lescircon(tances,  la  plupart  vraies, 
quant  au  fond,  font  aflez  vraifemblable- 
ment  arrangées.  Mais  l'Auteur  a  été  forcé, 
par  le  plan  général  de  fon  fujet,  de  faire 
grand  nombre  d'anachronifmes  :  nous 
avons  déjà  annoncé  les  principaux;  nos 
Notes  fur  les  perfonnages  de  ce  Roman 
hiftoriques,  vont  prouver  les  autres.  Pour 
montrer  combien  ils  font  considérables, 
qu'il  nous  fuffife  de  dire  que  ce  fut  en 
11 37  cîue  Louis -le- Jeune  époufa  Elèono- 
re  y  qu'il  n'avoit  alors  que  18  ans,  & 
qu'elle  n'en  avoit  pas  plus  de  17,  qu'ils 
ne  fe  féparerent  qu'en  115*2;  que  ce  fut 
deux  ans  après  en  1 1 5*4,  que  Louis  époufa 
Confiance  de  Cafiille,  qui  mourut  en  1 160, 
que  ce  fut  la  même  année  que  Louis 
époufa  Adélaïde  de  Champagne ,  &  que 
cette  Reine  pafla  20  ans  fur  le  trône, 
ion  mari  n'étant  mort  qu'en  11 80,  elle  ne 
mourut  qu'en  120(5. 

Iiv 
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(a)  Louis-leCrcs  n'avoit  qu'environ 
60  ans  quand  il  mourut  ;  il  avoit  fait 
couronner  Ton  fils  Louis-lc- Jeune  environ 
trois  ou  quatre  ans  avant  fa  mort.  Ce  fut 
le  Pape  Innocent  II  qui  fit  cette  cérémo- 
nie à  Reims.  Ce  n'eft  point  au  facre  de 
Louis ■  le-  Jeune  ( comme  le  dit  le  Roman- 

;  mais  à  celui  de  fon  fils  Philippe" 
jfugufte  ,  que  les  douze  anciens  Pairs  de 

ice  firent,  pour  la  première  fois,  leurs 
fondions  avec  la  même  régularité  qu'ils 
ont  toujours  obfervée  depuis;  &  qu'ils 
prirent  les  rangs  que  gardent  encore  entre 
eux  ceux  qui  les  repréfentent. 

(b)  Il  n'y  a  que  deux  de  ces  frères  de 
Louis  le- Jeune  qui  aient  formé  des  bran- 
ches. L'un  a  été  Robert,  tige  de  la  mai- 
fon  de  Dreux;  &  l'autre,  Pierre ,  Sire  de 
Courtenay,  De  la  maifon  de  Dreux  font 
defcendus  les  Ducs  de  Bretagne,  qui  ont 
fini  en  la  perfonne  6! Anne,  Duchefle  de 
Bretagne,  femme  fuccefiivement  des  Rois 
Charles  V1U  &  Louis  XÎL  De  Pierre  de 
France  <k  tfElifabeth,  héritière  de  Cour- 
tenay &  de  Montargis',  fon  époufe,  font 
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defcendus  les  Princes  de  la  branche  de 
Courtenay,  dont  lespremieres  générations 
ont  été  illuftrées  par  la  poiTefîlon  de  l'Em- 
pire de  Conftantinople ,  du  Royaume  de 
Jérufalem,  &  du  Comté  de  Namur,  mais 
qui  des  le  13e  &  14e  fîecle  ont  cette  de 
figurer  parmi  les  grands  Princes  de  l'Eu- 
rope. Cette  maifon ,  après  avoir  eu  de 
grands  procès  pour  établir  &  foutenir  fes 
droits,  s'eft  enfin  éteinte  dans  le  courant 
du  fîecle  préfent,  &  a  fini  en  la  perfonne 
<de  Madame  la  Marquifede  Beaufremont, 
mère  de  Meilleurs  les  Princes  de  BeaufVe- 
mont  &  de  Liftenois,  encore  vivans. 

(c)  On  voit  communémentque  cePi  inc© 
Raoul,  Comte  de  Vermandois,  fut  le  der- 
nier mâle  de  fa  branche;  du  moins  eft-il 
sur  que  fes  deux  filles  partagèrent  &  dif- 
puterent  fon  héritage.  Cependant  les  Sei- 
gneurs de  Chaumont  en  Vexin  ont,  de- 
puis longtemps,  prétendu defeendre d'un 
oncle  de  ce  Raoul.  La  PrincefTe  de  Cham- 
pagne, qu'il  époufa,  ne  s'appelloit  point 
.Gerberte,  &  n'étoit  point  nièce  de  Thi- 
baut, mais  elle  étoit  fa  feeur,  &  s'appelloit 
Alienor.  Il  la  répudia,  &  fut  pour  cela 
excommunié  par  le  Pape  Innocent  IL  II 
époufa  etfec~hvçment  en  fécondes  noces 

Iv 
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Aide  ou  Alix  de  Guienne ,  iceur  de  la 
Reine  EU  more. 

(d)  Raymond 9  cinquième  du  nom , 
Comte  de  Touloufe,  delcendoitde  GuiU 
Iaumey  auquel  Charlemagne  a  voit  donné 
ce  Comté  35*0  ans  avant  le  règne  de 
Louis-U-Jeune.  Cependant  le  Roi  d'An- 
gleterre, comme  Duc  de  Guienne,  lui 
difputoit  ce  Comté.  Raymond  ne  mourut 
qu'en  1 1^4.  Il  e(t  très- vrai  qu'il  fut  beau- 
frere  de  Louis-le- Jeune ,  ayant  époufé 
Confiance^  veuve  du  Prince  Eufla,che>  fila 
ày Etienne ,  Roi  d'Angleterre. 

(0  Ce  Comte  de  Flandres  ne  mourut 
qu'en  1 168.  Le  Roi  Louis  Vl\z  recon- 
nut &  le  foutint  contre  Robert  Cliton  , 
qui  fut  tué  en  lui  faifant  la  guerre.  Aufli 
Ihiéry  refta  t-il  fort  attaché  à  Louis- le- 
Gros  &  à  Louis  le- Jeune.  Le  père  du 
Comte  Thiéry  ,  qui  s'appelloit  comme 
lui,  étoit  Duc  de  Lorraine;  &  petit-fiîs 
de  Gérard  £  Al  face ,  tige  commune  de 
toute  la  Maifon  de  Lorraine  d'aujour- 
d'hui. Le  Comte  de  Flandres  eut  un  frère 
puiné  nommé  Simon,  qui  le  fuivit  dans 
les  Pays-Bas ,  &  qui  époufa  l'héritière  de 
Henn'mLiJlardt  La  principale  branche  de 
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la  Maifon  de  Hennin,  &  la  plus  illuftrée, 
ert  celle  des  Comtes  de  Boufliit,  Prince 
de  Chimay  :  en  qualité  des  defeendans  de 
Simon,  us  joignent  le  nom  d'Aliace  à 
celui  de  Hennin. 

(/)  Le  Comte  de  SoifTons,  vivant  à 
la  fin  du  règne  de  Louis-leGros ,  étoit 
Renaud,  delcendant  des  Comtes  tfEiu 
Il  fuivit  le  Roi  Louis-le  Jeune  à  la  Croi- 
iade  en  Paleftine;  il  en  rapporta  la  lèpre, 
&  fut  furnommé  le  Lépreux  :  il  mourut 
fans  avoir  été  marié. 

(g)  Ce  Comte  de  Nevers  étoit  GuiU 
lawne  V%  delcendant  de  Bernard ,    qui 
lut  inverti  de  ce  Comté  par  l'Empereur 
Charles -le- Chauve.  La  première  Maifort 
ce  Nevers  s'étant  éteinte  à  la  fin  du  dou- 
zième iiecle,  ce  Comté  a  paffë  fucetfi- 
vement  dans  les  Maifons  de  Courtenay , 
de  Châtillon,  de  Flandres,  de  Bourgo- 
gne, de  Cleves  &  de  Gonzague.  Le  der- 
nier Duc  de  Nevers  de  cette  Maifon  étant 
devenu  Duc  de  Mantoue,  vendit  le  Ni- 
vernois  au  Cardinal  Mazarin  ,  qui  le  fit 
paiïer  à  fon  neveu  le  Marquis  de  Man- 
cini  ,  lequel ,  en  vertu  d'une   nouvelle 
érection,  prit  le  titre  de  Duc  de  Nevers, 

I  v) 
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M.  le  Duc  de  Nivernois  actuel  eft  fort 
petit-fils, 

(h)  Ce  Bouchard  de  Montmorency  ne 
peut  être  que  Bouchard  V%  fils  de  Mat- 
thieu  premier,  qui  époufa  la  veuve  de 
Louis-le-Gros.  Bouchard  fe  maria  à  une 
PrinceflTe  de  Haynault.  Il  ne  fut  point 
Connétable ,  mais  fon  père  &  Ton  fils  le 
furent.  Toute  la  maifon  de  Montmo- 
rency, même  la  branche  de  Laval,  def* 
cend  encore  de  lui* 

(/)  Tout  ce  qu'on  fait  de  ces  Seigneurs 
de  Courtenay ,  dont  les  biens  paflerent  à 
Pierre  de  France,  frère  de  Loui s-le- Jeune -, 
c'eft  qu'un  Cadet  de  leur  Maifon  pafla ,  en 
1066,  de  Normandie  en  Angleterre  avec 
Guillaume-le  Conquérant ,  &  qu'il  y  a  été 
la  tige  d'une  Maifon  illuftre  qui  fubfifte 
encore  en  la  perfonne  du  Lord,  Vicomte 
de  Courtenay,  lequel  a  plufieurs  enfans. 
Le  titre  de  Comte  de  Dévomkire  a  été 
dans  cette  Maifon. 

(J)  Du  temps  de  Louis-le-Gros  &  de 
Loui s-le- Jeune >  il  n'y  avoit  point  de  Guy; 
Seigneur  de  Lufignan ,  mais  deux  Hugues, 
père  &  fils,  qui  p allèrent  ..en  Paleftine, 
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&  dont  le  dernier  fut  grand-pere  de  Guy 
de  Lnfîgnan,  Roi  de  Jérufalem,  &  frère 
de  Simon,  qu'on  croit  être  la  tige  de  la 
branche  de  Lezai-Lufignan,  qui  fubfifte 
encore. 

(/)  Enguérand  de  Coucy.  II  y  eut  effec- 
tivement un  Seigneur  de  ce  nom  qui  fui- 
vit  le  Roi  Louïs-le-  Jeune  à  la  Terre-Sainte, 
&  qui  y  mourut.  Il  fit  des  grands  dons  à 
l'Abbaye  de  Prémontré,  à  laquelle  fon 
père  en  avoit  déjà  fait,  quoique  d'ailleurs 
ce  fut  un  fort  méchant  homme  ,  que 
Louis-le-Gros  fut  obligé  de  dépouiller  du 
Comté  d'Amiens ,  &  qui  fut  tué  en  fai- 
fant  la  guerre  à  fon  Souverain.  h'Engué- 
rand  dont  il  eft  ici  queftion ,  fut  père 
de  Raoul  de  Coucy,  célèbre  comme  Poëte 
&  comme  homme  galant.  C'eft  lui  qui 
eft  le  Héros  de  l'hiftoire  tragique  du  cœur 
que  le  Seigneur  de  Fayel  fit  manger  à  fa 
femme,  appeliée  dans  quelques  Romans 
Gabrielle  de  Vergis*  Ceft  d'un  fils  cadet 
de  ce  même  Raoul  de  Coucy  que  font 
fortis  les  Seigneurs  de  Coucy-Vrevin , 
dont  la  branche  s'eft  perpétuée  pendant 
plufieurs  fiecles.  Mais  on  la  croyoit  tota- 
lement éteinte,  lorfque  de  nos  jours  elle 
s'eft  retrouvée.  Feu  M.  de  Belhy  a  public 
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un  grand  Mémoire  pour  établir  fon  exif- 
tencc.  Quant  à  la  branche  aînée,  elle  finie 
vers  1400,  jouiffant  de  la  plus  haute  con- 
fédération en  France,  &  ayant  fait  les  plus 
grandes  alliances,  quoiqu'elle  ne  poifédâc 
aucun  grand  Fief,  ni  Duché,  ni  Comté, 
Auili  les  Seigneurs  de  Coucy  avoient-ils 
fait  écrire  fur  leurs  bannières  ces  deux 
petits  vers,  qui  les  autorifoient  à  plus  de 
fierté  que  les  titres  les  plus  faftueux. 

Je  ne  fuis  Roi ,  ne  Prince  aufïî , 
Je  fuis  le  Sire  de  Coucy. 

{m)  Il  eft  certain  que  Confiance,  feeuf 
de  Louis -h- Jeune ,  époufa  d'abord  Eujla- 
t:he ,  fils  tf  Etienne  >  Comte  de  Boulogne, 
Roi  d'Angleterre,  qui  mourut  avant  fon 
père,  mais  qui  avoit  été  couronné  du 
vivant  tf  Etienne.  Ii  eft  également  sûr  que 
cette  PrincefTe  époufa  enfuite  Raymond 
VI,  Comte  de  Touloufe,  &  qu'elle  eut 
de  ce  fécond  lit  trois  enfans,  n'en  ayant 
point  eu  du  premier,  Mais  ce  que  le 
Roman  8 Adélaïde  de  Champagne  ne  dit 
pas,  c'eft  qu'elle  fit  très-mauvais  ménage 
avec  fon  fécond  époux;  &  que  ne  pou- 
vant pas  tenir  à  fes  mauvais  traitemens , 
l'ayant  époufé  en  115*4,  e^e  'e  qu*tta  en 
21 6$*,  &  fe  retira  à  la  Cour  de  fon  frère. 
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Raimond  ayant  (ans  doute  fait  cafler  Ton 
mariage,  époufa  une  autre  femme,  mais 
donc  il  n'eut  point  d'enfans. 

(n)  Thibaut,  Comte  de  Champagne, 
fécond  du  nom  ,  étoit  effe&ivement  un 
très-grand  Seigneur,  &  tout  ce  qui  eit  dit 
de  lui  dans  ce  Roman  cft  vrai,  aux  e'po- 
ques  &  à  quelques  circonflances  près.  Il 
mourut  dès  115*2;  &  fa  fille  Adélaïde 
n'époufa  Louis- le- Jeune  qu en  1 160  II  eut 
quatre  fils  &  cette  feule  fille.  Le  premier 
de  fes  fils  ,  Henri  ,  qui  fut  Comte  de 
Champagne  après  lui,  avoit  déjà  époufé, 
dès  115*8,  Marie,  fille  de  Louis  Fil  & 
dEleonore  de  Guienne.  Thibaut,  fon  fé- 
cond fils ,  fût  Comte  de  Blois  &  de  Char- 
tres ,  &  époufa  Alix  ,  féconde  fille  deE 
mêmes  Rois  &  Reine.  Il  fut  grand  Séné- 
chal de  France.  Le  troifieme  des  enfans 
de  Thibaut  fut  Comte  de  Sancerre  en 
Berry  ;  le  quatrième,  appelle  Guillaume , 
fut  Archevêque  de  Rheims,  &  Cardinal. 
Le  Thibaut  qui  fait  le  fujet  de  cet  article , 
fut  le  grand-pere  du  Roi  de  Navarre  , 
Comte  de  Champagne,  amant  de  la  Reine 
Blanche,  mère  de  Saint-Louis. 

(0)  Le  Comte  de  Rétel,  du  temps  de 
Louis-le- Jeune ,  étoit  Eudes,  Châtelain  de 
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Vitri ,  qui  avoit  époufé  Mahaud,  héritière 
de  Retel,  qui  étoit  de  la  Maifon  des  Rois 
de  Jérufalem.  LeComtédeRétel,quiétoit 
effectivement  Pairie  de  Champagne  ,  a 
patte  de  la  Maifon  de  Bourgogne  dans 
celle  de  Cleves,  &  de  celle-ci  dans  celle 
de  Gonzague,  pour  qui  cette  Terre  fut 
érigée  en  Duché- Pairie,  Le  Cardinal  Ma- 
zarin l'ayant  achetée  en  itfyp,  lafitpaflèr 
à  fa  nièce  Hortencc  Mancini ,  à  qui  il  dt 
époufer  le  fils  du  Maréchal  de  la  Meille- 
raye,  qui  prit  le  titre  de  Duc  de  Mazarin. 
Ses  defcendans  pofïédent  encore  cette  belle 
Terre  fous  le  titre  de  Duché  de  Mazarin. 

(/>)  Le  Comté  de  Roucy  ,  féconde 
Pairie  de  Champagne ,  efl:  fitué  à  quatre 
lieues  de  Rheims.  Celui  qui  pofledoit  cette 
Terre  du  temps  de  Louis-le- Jeune ,  def- 
cendoit  des  Comtes  de  Mondidier.  Elle 
a  paiTé  dans  les  Maifons  de  Pierrepont  & 
Sarrebruck;  dans  celle  de  Pvoye;  enfin  dans 
unebranche  de  celle  de  la  Rochefoucault. 

(q)  Le  Comte  de  Grandpré,  du  temps 
de  Louis-le  Jeune ,  s'appelloit  Herman.  Sa 
poftérité  s'éteignit  l'an  1400.  Cette  belle 
Terre,  après  avoir  pafTé en  plufieurs  mains, 
fut  achetée  en  1487  par  Louis  de  Joyeufe , 
auquel  le  Roi  Charles  Vlll  confirma  le 
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titre  de  Comte.  Elle  efl:  depuis  toujours 
reftée  dans  la  même  Maifon,  dont  une 
branche  a  pris  le  nom  de  Grand-Pré.  De 
cette  branche  étoit  le  Maréchal  de  Joy eufe, 
mort  en  1710.  D'ailleurs,  Ton  fait  que 
la  Maifon  de  Joyeufe  eft  la  même  que 
celle  de  Châteauneuf-Randon ,  originaire 
du  Gévaudan,  &  de  laquelle  font  MM. 
tCApchicr.  L'on  n'ignore  pas  au  Ai  qu'une 
branche  de  Joyeufe  fut  très-iîluftrée  fous 
le  règne  de  Henri  III  par  la  faveur  de  ce 
Monarque.  Le  dernier  de  cette  branche  qui 
produifit,  en  moins  de  80  ans,  deux  Ducs 
&  Pairs,  deux  Maréchaux  de  France,  un 
Amiral  &  un  Cardinal ,  ne  lailfa  que  deux 
filles ,  dont  l'une  époufa  le  Duc  de  Mont- 
penfier,  de  la  Maifon  de  Bourbon,  & 
l'autre  le  Duc  de  Guife-Lorraine. 

(r)  Brienne,  une  des  Pairies  du  Comté 
de  Champagne,  àquatrelieuesdeRheims, 
étoit  pofledée,  dès  l'an  ppo,  par  une  an- 
cienne &  illuftre  Maifon ,  qui  fe  fépara 
en  plusieurs  branches.  L'aînée  a  donné  un 
Roi  à  la  Sicile,  dans  la  perfonne  de 
Gantier,  qui  époufa  Marie,  feeur  du  Roi 
Guillaume  III ;  trois  Connétables  de 
France;  un  nommé  Gautier ;  &  les  deux 
autres  Rcouls ;  un  Roi  de  Jérufalem , 
Jean  de  Brienne ,  qui  fut  Empereur  de 


mo      BIBLIOTHEQUE 

Conftantinople  pendant  la  minorité  de 
Baudoin  de  Courtenay ,  fécond  du  nom, 
fon  neveu;  &  enfin  pluficurs  Ducs  réels 
ou  titulaires  d'Athènes;  &  des  Comtes 
d'Eu.  Les  branches  de  cette  Maifon,  qui 
ont  fucceflivemen:  poffédé  la  Seigneurie 
de  Brienne,  le  font  éteintes  au  commen- 
cement du  quatorzième  fiecle.  Ce  Comté 
paflaalorsdanslaMaifondeLuxembourg. 
Charles  de  Luxembourg,  vingt-cinquième 
Comte  de  Brienne,  étant  mort  en  itfoy, 
eut  pour  héritière  Loulfe  de  Luxembourg 
fa  feeur,  mariée  à  Bernard  de  Beon,  dont 
la  fille  ayant  époufé  Henri- Au gujle  de 
Lomehie,  Secrétaire  d'Etat,  le  Comté  de 
Brienne  a  pafle  dans  cette  famille ,  qui 
le  pofTede  encore.  Cependant  l'ancienne 
Maifon  de  Brienne  fubfifte  dans  celle  de 
MM,  de  Confiant  d Armentieres ,  illuftrée 
de  nos  jours  par  deux  Maréchaux  de 
France,  dont  l'un  (  le  Maréchal  d' Armen- 
tieres )defcendoit  au  feizieme  degré  d'£7z- 
gilbert ,  troifîeme  fils  de  Gautier,  premier 
Comte  de  Brienne,  mort  en  1080. 

(f)  Braine ,  ancienne  Pairie  de  Cham- 
pagne, avec  titre  de  Comté,  à  trois  lieues 
de  Soiffons ,  fur  le  chemin  de  Rheims. 
Cette  Seigneurie  du  temps  de  Louis  le- 
/<?#/**,  étoitpoUédée par  un  Gentilhomme 
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du  nom  de  Baudemont,  dont  la  fille  uni- 
que époufa  Robert  de  France ,  Comte  de 
Dreux.  Cette  Terre  a  paiïe,  de  fille  en 
fille  ,  dans  les  Mailons  de  Sarrebruck, 
Commercy  ,  de  la  Marck  Bouillon  & 
d'Echalartla-Bouîaie,  qui  prit  le  nom  de 
la  Marck.  Une  Demoifdle  de  la  Mank 
ayant  époufé  Henri  de  Durfort,  Duc  de 
Duras,  en  a  eu,  entre  autres  filles  3  Ma- 
dame la  Comtefled'Egmont,  Douairière, 
encore  vivante,  &  Dame  de  Braine. 

(0  Joigny,  Du  temps  de  Louis-h- 
Jeune)  ce  Comté- Pairie  de  Champagne, 
étoit  poifédé  par  une  famille  qui  s'éteignit 
au  milieu  du  quatorzième  fiecle.  Depuis 
ce  temps ,  cette  belle  Terre  a  paffe  dans 
différentes  Maifons,  tant  par  fucceflions 
féminines  que  par  vente.  Celles  de  la  Tri- 
mouille  ,  de  Châlons ,  de  Sainte-Maure, 
de  Laval  ,  de  Gondy ,  de  Crequi-les- 
Diguieres  l'ont  poffédée:  enfin,  M,  le  Duc 
de  Villeroy  en  eft  ou  en  a  été  Seigneur. 

(v)  Bar-fur-Seine  étoit  autrefois  une 
ville  confidérable ,  &  l'étoit  encore  du 
temps  de  Louis-le- Jeune;  mais  dans  les 
guerres  du  quatorzième  &  du  quinzième 
fiecle  ,  elle  a  été  prefque  entièrement 
ruinée.  L'Hiftorien  Froijjard  dit  que  les 
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Anglois  ayant  pris  Bar-fur-Seine  en  135*8, 
détruifirem  ,  dans  cette  viile  ,  plus  de 
neuf  cens  beaux  hôiels.  Elle  a  été  long- 
temps fans  faire  parue  du  domaine  des 
Comtes  de  Champagne,  mais  c'étoit  le 
plus  beau  des  fiefs  relevans  d'eux.  Du 
temps  de  Louis -h- Jeune ,  ce  Comté  étoit 
poflfédépnr  Mi  Ion  >  defeendant  d'une  bran- 
che cad~-  Comtes  de  Brienne.  Sa 
poftéritc  -ointe  au  commencement 
du  treizième  fiecle,  les  Comtes  de  Cham- 
pagne, Rois  de  Navarre,  le  réunirent  à 
leur  Domaine.  Dans  le  fiecle  fuivant,  il 
le  fut  à  la  France  avec  toute  la  Cham- 
pagne. Par  le  traité  d'Arras,  ce  Comté, 
ceux  d'Auxerre  &  de  Mâcon,  furent  cédés 

Sar  Louis  XL  à  Philippe-k'Bon,  Duc  de 
lourgogne. 
00  Les  droits  de  Henri,  Comte  d'An- 
jou ,  fur  la  couronne  d'Angleterre,  &  fur  le 
Duché  de  Normandie,  étoient  incontefta- 
blés ,  puifqu'il  étoit  fils  de  Mathilde,  veuve 
en  premières  noces,  de  l'Empereur  Henri 
Z7,  dont  elle  n'avoit  point  eu  d'enfans, 
&  remarié  à  Geoffroï  le  Bel  ,  Comte 
d'Anjou.  Mathilde  étoit  fille  unique  &  hé- 
tiere  du  Roi  dAngleterre  Henri  Pre- 
mier ;  mais  les  Anglois  lui  préférèrent 
Etienne,  Comte  de  Boulogne,  qui  n'étoit 
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que  neveu  de  Henri  Premier,  Ce  ne  fut 
qu'après  !a  mort  de  ce  Roi,  &  de  (on 
fils  Eujlachst  que  le  Comte  d'Anjou  par- 
vint à  la  couronne  fous  le  nom  de  Henri 
fécond  $  &  fit  monter  fur  le  trône  d'An- 
gleterre la  maifon  des  Plantagenets,  qui 
y  régna  long-temps,  &  de  laquelle  ior- 
toient  également  les  branches  de  LancaJIre 
&  ÏÏYorck,  qui  fe  rirent  une  fi  cruelle 
guerre. 

(y)  Guillaume ,  père  d'Ele'onore,  der- 
nier Duc  de  Guienne ,  ctoit  le  huitième 
de  ce  nom,  que  les  Gafcons  aimoient  fi 
fort,  que  pludeurs  des  ancêtres  de  Guil- 
laume qui  n'a  voie  nt  point  été  baptifés  fous 
ce  nom  là ,  fe  crurent  obligés  de  le  pren- 
dre pour  plaire  à  des  Peuples  qui  n'auroienc 
pas  obéi  volontiers  à  des  Souverains  qui 
ne  fe  feroient  pas  appelles  Guillaume.  Les 
cinq   premiers  Ducs  de   Guienne,   qui 
régnèrent   pendant    près    de  cent  ans , 
depuis  830  jufqu'en  027,  s'appellerene 
autrement  ;  mais  pendant  les  deux  cens 
années  fuivantes,  jufqu'en  1137,  on  ne 
vit   plus   régner  en  Aquitaine  que  des 
Guiilaumes.  Le  premier  de  tous  fut  fur- 
nommé  Tètc*£Etoupes ,  parce  que   fes 
cheveux  reflembîoient  à  de  la  filafle.  Ce  fut 
un  aiTez.  grand  Prince,  &  un  bon  Général. 
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Guillaume  iYs'appella  Fierabras  J  &  cha- 
cun d'eux  eut  ainfi  ion  furnom. 

(£)  L'Auteur  du  Roman  d'Adélaïde 
de  Champagne  efl:  tombé  dans  de  grandes 
erreurs,  relativement  à  Frédéric  de  Barbe- 
roujfe.  Ce  Prince  fut  effectivement  Duc 
de  Souabe,  après  fon  père,  lequel  étoit 
frère  de  l'Empereur  Conrard  III ,  &  qui 
mourut  en  1 14.7.  Il  fut  élu  Empereur  en 
ny2,  dix-fept  jours  après  la  mort  de 
fon  oncle,  qui  laifla  deux  fils,  au  préju- 
dice defquels  Frédéric  fut  Empereur.  Il  ne 
fut  jamais  amoureux  S  Adélaïde  de  Cham- 
pagne, Il  époufa  en  1 1  yp  une  Princeffe  de 
la  maifon  des  Comtes  de  Bourgogne,  donc 
il  eue  fept  enfans  (  cinq  Princes  &  deux 
Princefles),  fon  fils  aîné  fut  Empereur, 
après  lui,  fous  le  nom  de  Henri  VL 
L'Empereur  Barberoujfc  mourut  en  1  ipo. 

(&)  Le  Comte  d'Angoulême,  du  temps 
de  Louis- le  Jeune,  étoit  Aimard III,  def- 
cendant  au  dixième  degré  de  hier,  pre- 
mier Comte  d'Angoulême,  qui  vivoit  en 
820.  La  poftérité  à'Aymard  III  finit  en 
la  perfonne  de  fon  arrière  petit  fils,  qui 
n'eut  qu'une  fille  unique  ('Ifabelle  )  qui 
époufa  d'abord  Jean  Santerre,  Roi  d'An- 
gleterre, donc  elle  eut  plufieurs  enians, 
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entr'autres  Henri  III,  qui  porta  la  cou- 
ronne de  fon  père.  IJ ab elle  (T Angculême 
époufa  en  fécondes  noces ,  Hugues  d& 
Lujîgnan  ,  Comte  de  la  Marche,  &  en  eut 
un  fiîs,  qui  ferma  une  nouvelle  maifon, 
des  Comtes  d'Angoulême  &  de  la  Mar- 
che, laquelle  (ubfiita  jufqu'en  1307,  que 
Philippe- le- Bel  confiiqua  ces  deux  Comtés 
fur  Guy  de  Lujîgnan.  Depuis,  ils  ont  été 
donnés  en  apanage  à  difFérens  fils  de 
France,  &  ont  paffé  dans  diverfes  bran- 
ches de  la  maifon  Royale.  C'eflainfi  que 
le  Comté  d'Angoulême  a  été  le  partage 
de  quelques  Princes  cadets  de  la  Maifon 
d'Orléans,  defeendans  du  Roi  Charles  V. 
François  Premier  porta  le  titre  de  Comte 
d'Angoulême  avant  que  de  parvenir  à  la 
couronne, "qui  lui  fut  dévolue  à  la  mort  de 
Louis  X1I>  lequel  étoit  de  la  branched'Or- 
léans.  Quant  au  Com  té  de  la  Marche ,  de- 
puis 105)1  jufqu'en  1 180,  ilfutpofTédépar 
des  Seigneurs  de  la  Maifon  de  Montgo- 
meri.  Ce  fut  après  l'extinction  de  leurs 
branches ,  qu'il  pafla  dans  la  Maifon  de 
Lujîgnan.  Quelques  années  après  la  réu- 
nion du  Comté  de  la  Marche  à  la  cou- 
ronne; il  fut  donné,  par  le  Roi  Phi- 
lippe le  Long,  en  fief  à  Louis  premier 9 
Duc  de  Bourbon.  Ainfi ,  plufieurs  Princes 
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de  la  Maifon  de  Bourbon  portèrent  le 
titre  de  Comte  de  la  Marche.  Il  fut  con- 
fifqué  Tuf  le  Connétable  de  Bourbon,  par 
François  Premier  ;  enfin  quelques  Princes 
du  Sang  Royal  ont  continué  d'en  prendre 
le  titre  ,  quoiqu'ils  ne  jouilftnt  pas  du 
Domaine.  Quant  au  Comte  de  Limoges, 
celui  qui  vivoit  du  temps  de  Louis  le- 
Jeu/ie  étoit  de  la  Maifon  de  Comborn,  & 
tenoir.  ce  Comté  de  Brunifinde  fa  mère, 
héritière  des  anciens  Comtes  defeendans 
de  Foulques,  qui  en  avoientété  invertis  en 
8<J.O.  Vers  1260,  Marie  de  Comborn , 
époufa  Anus  II ,  Duc  de  Bretagne,  & 
lui  porta  le  Comté  de  Limoges ,  qui  refU 
quelque  temps  dans  la  Maifon  de  ces 
Ducs ,  lefquels  tiroient  leur  origine  de 
celle  de  France ,  par  la  branche  de  Dreux. 
Jeanne  la  Boiteufe  tranfmit  Limoges  à  (on 
fils  du  fécond  lit,  lequel  forma  une  nou- 
velle branche  de  Comtes  de  Limoges , 
qui  s'éteignit  en  I^yj.  Le  Comté  de  Li- 
moges pafîa  alors  dans  la  Pvlaifon  d'Albret, 
de  celle-ci  dans  celle  de  Bourbon  ,  &  fut 
réuni  par  Henri  11/  à  la  Couronne. 
La  Maifon  de  F^ochechouard  defeend  des 
anciens  Comtes  de  Limoges,  dont  Brunie 
finde  hérita  en  1 125*.  Elle  reconnoît  pour 
leur  premier  Auteur  Aimeri  de  Limoges  y 

cinquième. 
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cinquième  fiisde  Geraudi  quatrième  Comte 
de  Limoges,  qui  mourut  i'an  1000. 

(aa)  Cette  ComtefTe  de  Foix  ne  pour- 
roit  ctre  que  Chimene  de  Barcelone ,  qui 
époufa  Roger  IV \  Comte  de  Foix,  mort 
en  1145.  Les  Comtes  de  Foix  d'alors, 
cadets  des  Comtesde  Carcaflonne ,  étoient 
déjà  de  grands  vaffaux  du  Duché  de 
Guienne;  mais  ils  devinrent  encore  plus 
puiflans  dans  la  fuite.  Ils  joignirent  au 
Comté  de  Foix,  le  Béarn,  le  Bigorre  t 
enfin  le  Royaume  de  Navarre,  qu'ils  tranf 
mirent  à  la  maifon  £Albret,  qui  en  porta 
du  moins  le  titre,  &  rne  petite  portion 
dans  celle  de  Bourbon.  C'efl  ainfi  qu'Henri 
IV  réunit  à  la  couronne  de  France  celle 
de  Navarre,  &  tous  les  biens  des  maifons 
de  Foix  &  d'Albret.  Ces  maifons  ne  s'é- 
teignirent pourtant  pas  fous  fon  règne ,  8c 
n'ont  fini  que  dans  îe  fiecle  préfent.  L'hé- 
ritière de  la  branche  de  Foix  Rabat,  la 
dernière  qui  ait  fubfifté,  n'eft  morte  qu'il 
y  a  environ  dix  ans,  ComtefTe  douairière 
de  Sabran. 

(bb)  Vitry  efl  le  chef-lieu  du  Perthoîs; 
petit    canton  de  la  Champagne ,   aflefc 
1778.  Avril.  %\Vol.  & 
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riche  &  affez  fertile,  qui  cependant  n'a 
jamais  été  féparé  du  domaine  des  Comtes, 
&  du  Roi.  Avant  l'accident  dont  il  eft 
parlé  dans  ce  Roman  3  la  ville  de  Vitry* 
étoit  confidérable,  &  il  y  avoit  un  beau 
château.  Ce  n'eft  qu'environ  35*0  ans  après 
que  Vitry  le  François  a  été  bâti,  à  fa  place, 
par  François  Premier. 

(ce)  Le  Comte  de  Tonnerre  étoit  Re- 
naud >  frère  du  Comte  de  Nevers;  il  pafTa 
en  Paleftine  avec  le  Roi  Louis-le~ Jeune , 
mais  il  fut  pris  par  les  Sarrafins,  &  mou- 
rut en  captivité.  Son  frère  hérita  de  fon 
Comté ,  qui  refta  long-temps  dans  la  mai- 
fon  de  Nevers,  paiTa  enfuite  dans  les  mai- 
fons  de  Châlons ,  de  Bourgogne ,  &c. 
Enfin  les  poffeffions  du  Comté  de  Ton- 
nerre étant  fort  diminuées,  par  la  perte 
de  l'Auxerrois  qui  en  avoit  fait  partie, 
une  héritière  en  porta  les  relies  dans 
l'iliuftre  raaifon  deClermont,  dont  une 
branche  a  pris  le  furnom  de  Tonnerred 
La  terre  a  été  vendue  en  1680  à  MJ 
le  Marquis  de  Louvois ,  Miniftre  de 
la  Guerre  ;  fes  defçendans  en  jouilTent 
encore. 
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(ad)  Le  Seigneur  de  Nèfle  qui  vivoit 
du  temps  de  Louis-le-Jame^  epoit  de  la 
maiïon  de  Clermont  en  Eeauvoifis.  Son 
petit-fils,  Raoul  de  NeJIe>  Connétable  de 
France,  ayant  été  tué  à  la  bataille  de 
Courtray,  en  1303,  fans  laiffer  d'enfans 
maies,  les  filles  &  petites-filles  portèrent 
cette  Terre  fucceflîvement  dans  différente? 
maifons.  Elle  étoit  dans  celle  de  Sainte- 
Maure  îorfqu'elle  fut  érigée  en  Comté  en 
1466,  &  enfuire  en  Marquifat  en  ifâfc 
Ce  fut  en  1666  qu'elle  pafîa  de  la  mai? 
fon  de  Monchi  dans  celle  de  Mail! y ,  dans 
laquelle  elle  fe  perpétue,  en  vertu  d'une 
fubftitiuion  mafçuliné  graduelle  &  per- 
pétuelle ,  confirmée  &  confiâtes  telle,  par 
Lettres-Patentes  de  1701.  M.  le  Marquis 
de  Mailly-Ncfle,  premier  Ecuyer  de  Ma- 
dame, en  jouit  à  préfent; 

(ee)  Ce  Guillaume ,  Comte  de  Pcn- 
thieu  ,  troifieme  du  nom ,  étoit  furnommé 
Tdlvas.  Il  mourut' en  1171.  Son  père 
étoit  Comte  d'Alençon;  &  fa  mère  étoit 
héritière  <1qs  Comtes  de  Ponthieu,  def- 
cendens  de  Hugues,  gendre  de  Hugues 
Capet.  Ainfi  il  hérita  de  ces  deux  Comtés. 
Son  petit- fils,  Guillaume  tP^  qui  n'eut 

s  ij 
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que  celui  de  Ponrhieu ,  époufa  Alix  de 
France ,  fceur  de  Philippe*  Augujle ,  Hé- 
roïne d'un  Roman  hiftorique  dont  nous 
rendrons  comptedans  un  de  nos  prochains 
Volumes.  Nous  parlerons  auifi  de  celui 
iiEJcle  de  Ponthieu  ,  dont  on  fuppofe 
que  l'Héroïne  écoic  fille  de  Jean,  fils  du 
Comte  Talvas ,  par  conféquent  fceur  de 
Guillaume  IJ^, 

Au  treizième  fîecle  le  Comté  de  Pon- 
thieu tomba  encore  en  quenouille  ;  &  fut, 
pendant  quelque  temps  poffédé  par  des 
Princes  de  Camille  ,  dont  l'héritière  îa 
porta  à  Edouard  Premier ,  Roi  d'An- 
gleterre ;  Tes  fuccefll'urs  font  poflédé 
pendant  environ  cent  ans.  En  1380,  il  a 
été  réuni  au  domaine  de  la  couronne,  & 
n'a  jamais  été,  depuis  3  donné  en  apanage 
à  aucun  Prince. 

(ff)  Le  Comte  de  Maurienne,  dont 
il  eft  ici  queftion ,  ne  pouvoit  être  que 
Humbert  III,  qui  fuivit  à  la  Croifade, 
fous  Louisle-Jeune,  fon  père  A mede'e  III 9 
lequel  étoit  beau-frere  de  Louis  le  Gros  y 
&  par  conféquent  oncle  de LouisleJeune. 
Ce  Prince,  de  qui  defeendent  les  Ducs 
de  Savoie,  ne  portoic  point  encore  ce 
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titre  ,  quoiqu'il  poffédât  la  plus  grande 
partie  des  Etats  que  la  Maifon  de  Savoie 
pofTede  encore.  Amede'e  ///mourut  dans 
la  Croifade.  Son  fils  Rumbert  revint  oc- 
cuper fes  Etats  d'Europe,  &  eut  bien  des 
guerres  à  foutenir  jufqu'en  11 88  qu'il 
mourut.  Il  fut  furnomtné  le  Saint  ou  le 
Pieux ,  parce  qu'il  fonda  grand  nombre 
de  Monafteres,  fur-tout  de  l'Ordre  de 
Cîteaux,  &  des  Chartreux. 

(gg)  L'Empereur,  qui  regnoit  à  Conf- 
tantinpple,  du  temps  de  la  féconde  Croi- 
fade, s'appelloit  E manuel  Comnene,  d'une 
Maifon  qui  occupa  aflèz  long-temps  le 
trône,  &  qui  produifît  quelques  Princes 
de  mérite.  Les  Auteurs  Latins  qui  ont 
écrit  l'hifioire  des  Croifades,  fe  font  dé- 
chaînés contre  la  perfidie  de  ces  Empereurs 
Grecs;  mais  la  Princeffe  Anne  Comnene , 
qui  a  écrit  en  Grec  des  Mémoires  de  fon 
temps  qui  nous  reftent,  &  font  une  partie 
précieufe  de  l'hiffoire  Bizrntine ,  jufiifie 
très-bien  fa  famille.  Cette  Princeffe  étoit 
fille  de  l'Empereur  Alexis  Premier ,  feeur 
de  Jean,  &  tante  de  l'Empereur  E  manuel 
Comnene* 

Kiij 
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(hh)  Errectivement  la  ville  d'Antioclie 
étoit  alors  gouvernée  par  Raymond  de 
Guicnne  >  frerc  du  Duc  Guillaume  V III  % 
pervcVElebncre.  Il  avoir  épou(é  Confiance  9 
héritière  de  la  principauté  d'Antioche,  qui 
étoit  fille  &  petite  fille  desdeux  Boemonds, 
de  la  famille  de  Robert  Guifchard ,  ce  fa- 
meuxNormand,  co-nquérantdela  Pouille, 
de  Napies  &  de  la  Sicile.  Boemond  Premier 
avoit  fuivi  Gbatfroy  de  Bouillon  dans  la 
première  Croifade.  Ce  fut  en  1 1 35-  que 
Confiance  ùipcnzc- fille y  époufa  Raymond, 
Il  mourut  1148.  Sa  poftérité  a  pofTédé 
Antioche  jufqu'en  1268,  que  la  ville  fut 
pn(e  par  les  Sarrafins,  &  que  le  dernier 
defeendant  de  Raymond ,  qui  s'appelloit 
Boemond  l'II,  mourut  fans  poftérué. 

(ii)  Les  galanteries  de  la  Reine  Ele'o- 
nore  avec  Saladin ,  ne  font  rien  moins 
a^u'un  fait  confiant.  Il  n'eft  pas  plus  vrai 
que  Saladin  fut  neveu  du  Sultan  Noradin* 
mais  il  efr.  sûr  qu'il  fut  d'abord  fon  Géné- 
ral en  Syrie,  &  fon  Vifïr  ;  qu'il  devint 
enfuite  Soudan  d'Egypte  &  de  Syrie  ; 
qu'il  g3gna  en  1188,  auprès  de  Thibé- 
riade,  une  grande  bataille  contre  les 
Chrétiens 3  qu'il  s'empara  de  Jérufalem, 
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&  fît  prifonnier  le  Roi  Gui  de  Lufgnan. 
Enfin  ce  fameux  Soudan  mourut  en  1192, 
n'étant,  dit-  on ,  âgé  que  de  5*7  ans.  Si  cela 
étoit,  il  n'en  auroit  eu  que  douze  en  1 147, 
temps  où  !a  Reine  Eleonore  étoit  en  Pa- 
leftine;  ce  qui  détruiroit  l'opinion  de  Ta 
galanterie  avec  eîie. 

(kk)  Le  Baudouin  dont  il  efl:  ici  ques- 
tion, eft  Baudouin,  troifïeme  du  nom,  fils 
cadet  de  Foulques ,  Comte  d'Anjou ,  Ôc 
de  Melifandre  ,  fille  de  Baudouin  II,  Roi 
de  Jérufalem.  Baudouin  111  commença  à 
régner  en  114.2,  &  mourut  en  11 62.  Il 
étoit  oncle  &  Henri  d'Anjou ,  fécond  mari 
tfEléonore,  Roi  d'Angleterre,  fous  le 
nom  ai  Henri  IL 

(II)  Confiance,  féconde  femme  de 
Louis -le-  Jeune  ,  étoit  fille  â'Alphonfe 
V1IÎ,  Roi  de  Caftille;  &  cet  Alphonfe 
étoit  de  la  Maifon  de  Bourgogne,  mais 
fils  tillrraque,  Infante  de  Caftille,  &  de 
fon  premier  mari,  Raymond  de  Bourgo- 
gne. Urraque  avoit  époufé ,  en  fécondes 
noces ,  Alphonfe,  furnommé  le  Batailleur* 
Roi  d'Arragon  ,  &  leur  fille  avoÎLépoufé 
Raymond  Bcranger ,  Comte  de  Barce- 
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lonne  &  de  Provence.  Ainfi  la  Reine 
Confiance  étoit  fiile  du  Roi  de  Caftiile, 
belle  -fille  du  Roi  d'Arragon,  &  niecedu 
Comte  de  Barcelonne;  &  tenoit  à  tout 
ce  qu?il  y  avoi'c  alors  de  Puifïances  chré- 
tiennes en  Efpagne  ,  car  elle  étoit  aufïi 
nièce  du  Roi  de  Portugal  ,  qui  ctoit , 
comme  Aiphonfe  f^JII ,  de  la  première 
Maifon  de  Bourgogne-France,  descen- 
dante de  Hugues  Capct* 

(mm)  Rochefcrt,  dont  on  fait  ici  men- 
tion, eft  une  petite  fille  de  ce  nom,  fituée 
à  une  lieue  de  Dourdans,  dans  un  pays 
de  chaflè  fort  agréable;  il  y  a  un  beau  châ- 
teau appartenante  M.  le  Prince  de  Rohan- 
Rochejort,  de  la  Branche  de  Guémenée. 

Monfon  t  Amriurl,  é(l  une  petite  Ville 
éloignée  de  quatre  iieuesde  Verfailles,  au- 
tant rfeMames,&  de  feptàhuitdeParis.  Elle 
a  pris  (on  iurnom  de  fon  premier  Seigneur 
Amaury ,  que  quelques  Hiftoriens  croient 
avoir  été  fils  du  Roi  Robert,  fous  le  règne 
duquel  il  vivoit.  L'héritière  des  premiers 
Seigneurs:decenom  époufa,  en  I2JO,  un 
Prince  delà  Maifon  de  Dreux,  &  le  Comté 
de  Mont  foi  t  fut  le  partage  de  la  branche 
de  ces  Princes  dont  étoient  les  Ducs  de 
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Bretagne.  Il  fut  réuni  à  la  Couronne  par 
le  mariage  ti Anne  de  Bretagne.  Il  a  été 
donné  enfuite  en  échange  à  M.  le  Duc 
de  Luynes,  pour  une  partie  du  Duché 
-de  Chevreufe  ;  &  la  Ville  de  Monfort- 
l'Amaury  eft  actuellement  le  Chef-lieu 
de  ce  Duché;  &  Chevreufe  eft  au  Roi. 

Efpcrnon  eft  fitué  à  quatre  lieues  de 
Chartres,  &  à  dix  de  Paris.  On  voit  que 
cette  Ville  a  pu  être  allez  forte;  elle  eft 
petite,  mais  elle  a  deux  fauxbourgs;  & 
«île  en  avoit  autrefois  quatre.  Elle  a  fait 
partie  de  l'apanage  de  Louis  de  France , 
Comte  d'Evreux,  fils  de  Philippe- U-JfardL 
Les  Comtes  d'Evreux  devinrent  Rois  de 
Navarre;  &  cette  Seigneurie  paffa  avec 
leur  Couronne  dans  différentes  Maifons; 
jufqu'à  ce  que  Henri  Iff  la  vendit  à  Jean- 
Louis  de  Nogarety  en  faveur  duquel  elle 
fut  érigée  en  Duché-Pairie.  Api  es  l'ex- 
tinction de  la  Maifon  de  Nogaret-îa  Va- 
lette, la  Terre  eft  venue  par  les  femmes 
aux  Ducs  d'Antin ,  dont  les  héritiers  l'ont 
vendue,  de  nos  jours,  à  feu  M.  le  Maré- 
chal de  Noailles. 

(nn)  La  Maifon  de  la  Rochefoucault 
fait  remon  ter  fon  origine  jufqu'à  Foucault, 
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premier  du  nom,  Seigneur  de  la  Roche, 
qui  vivoit  fous  le  Roi  Robert,  en  I02<5, 
lequel  a  donné  fon  nom  à  la  Ville,  qui 
a  toujoursappartenudepuis  aux  Seigneurs 
de  cette  Maifon ,  &  qui  eft  à  cinq  lieues. 
d'Angouleme.  Cette  terre  fut  érigée  en 
Duché-Pairie  par  Louis  XllL  Des  le  règne 
de  Loui$-sU-  Jeune ,  les  Seigneurs  de  la  Ro- 
chefoucauh  étoient  confidérables,  puif- 
s  pofledoient  dès-lors ,  la  Vicomte  de 
Chatellerault 3  qui  paiTa,parune  fille  de 
leur  Maifon  ,  aux  Comtes  de  la  Marche, 
de  la  Maifon  de  Luilgnan. 

(oo)  Chaumont ,  dont  il  s'agit  ici,  eft 
probablement  la  Ville  du  Vexin-François 
qui  porre  ce  nom,  &  eft  fîcuée  à  quatorze 
lieues  de  Paris,  près  de  Gifors.  Du  temps 
de  Louis-le-  Jeune,  il  y  avoir  un  château  ; 
&  elle  pafïbit  pour  une  place  forte.  C'eft 
de  cette  Seigneurie  qu'a  pris  fon  nom 
l'ancienne  &  illuftre  Maifon  de  Chau- 
mont, qui  fjbfifte  encore  dans  la  Bran- 
che de  Guitry. 
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APPROBATION. 

J  'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde 
3es  Sceaux  ,  le  fécond  Volume  du  mois  d'Avril  de 
la  Bibliothèque  cks  Romans  ;  &  je  crois  que 
,cet  Ouvrage  ,  qui ,  en  donnanc  des  Romans  la  plus 
exacte  analyfe,  en  fuive  les  longueurs,  ne  peut 
manquer  d'être  très-favorablement  reçu  du  Public. 
A  Paris,  ce  30  Juillet  177*» 

Crébillow, 


De  l'Imprimerie  de  COUTURIER,  Cloître 
S*int-Nicol2s  du  Louvre* 


OOJ 


G) 
00 

o 


CD 


• 

H 

O 

> 


ci 


O 
<D 


a> 
ta 
U 


I 

o 
•H 

I 

•H 
(O 


—  'J 


<        r- 


Uni?ersity  of  Toronl 
Library 

DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Card  Pocke 
Umder  Pat  "Réf.  Index  File" 
Made  by  LIBRARY  BUREi 


